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■Za-, ^/^rt^'i faitw/vc^ AÇa^a9i 

LE 

Î^ÉRE DE FAMILLE, 

CO MTÊ.D lE 
EN CINQ ACTES , ET EN PROSE, 



jBtatis oijufque noiandi /unt tibi mores,. 
Mobilîbu/<pu àecoT naturii dandus& ennis. 
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SON ALTESSE SÊJBLÉNISSiME 

MADAME LA PRINCESSE 

- D É. ■; ' ■ ■ ■ ■■ \ 

NASSAU-SAARBRUGK. 

MADAME» ^ ' 

Jf^!^iff^%N JiamettMt U Père de. Famille g» 

§& jugement de Votre Altesse Séré-'. 
K V NlssWE, je ne me fuit point 4fffif>r«i^ 
w Ce qu'il en avait à redouter. TenHat^ 
ï^^^Vw^ éclairée , mère tendre , quel »yî le fen-' 
tftnent qw VOut a'eujjkz exprimé avec plus de dJit^. 
cate£è que lui 7 QjfelJe </î Pidée que veut n^euj/îez 
rendue d^we manière plut touchante? Cependant ma- 
témérité ne fe bornera pas , Madame, à vottt of- 
frir un fi faible hommage. Quelque dijtance qu'ity- 
ait de Pâme d*un Poète à ceSe éune mtre , .foferai- 
defcendrs dans la vôtre ; y Un, fje U fais , & rév^ 
ier quejquu-unes des penfées qui roceupetit. Puif 
Jiez-vous les recomtoîire & les avouer ! 

Lorfque le Ciel vous eut accordé des enfans , cô 
fut ainft que vous p^s parlâtes ; voici ce que mus' 

vous êtes dit: 

MfS enfans font moins à mai peut-être par It- 
4oB que je leur ai fait de la vie , qu'.à la femme mtr^'- 
cefiaire qui les alaita. Ce^in prenant lejhin delfur 
éducation que je les revendiquerai fur tlle. Caji Vé^ . 
4ucation qui fimdera leur t^eGOHKoiff'ance S mon au^ . 
toriti. f^-kt élèverai donc. . 

■ » 3 . ./« 
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ye m les ahandomeraî point 'faut, réferve à Pé: 
franger ni au fiikallerne. Comment Pétranger y prsn-, 
drgit-il le mime intérêt que moi ? Comment le JubiU-, 
terne en fer'oii-il écouté comme moi? Si ceux que 
f aurai conJJitués les cenfeurf de la conduite de mon 
fils , fe dtjbiesa au dtdant d'eux- mêmes , aujourd'hui 
mon difciple, demain il fera mon maître; ils- 
exagéreroient le peu de ' bien qu'il ferait ; j'// f^û/oit 
le tçai , ils /V« reprendraient melbmenf, ^ils de-, 
viendroient ainft fis adulateurs les pluS dangereux. 

Il ferait à fouhaiter qu^un enfant fîit élevé par- 
fin fupérieur , S" le mim n'a de fupérieur que moi. 

Ùejl à moi à lui infpirer le Ithre exercice de fa. 
raifouffije viuxquefon ame ne fe 'rempJr£è pasiPer' 
nurs & de terreurs , telles que Phomme s'enfaifiii li 
lui-même, fous un état de nature imbécille &fauvage. 

Le m^njhnge ejt toujours nuijjt^le. Une erreur d'tf- 
^t fuffit pour corromprt le goat & la tnorala^ Avec. 
une feule idé& faujfe , on peut devenir barbare ; on 
arrache Hs pinceaux de ht main du Peintre ; on 
brifi le chef-d'œuvre du fiatifaire .; on brûle un ou- 
ttrage de génie ; on fe fait uns ame petite & cruelle ; 
le fentimsnt lâ la haine s'étend, celui de la bien-, 
veillaiice fe reffèrrt; on vit en îranfi, & Pon craint 
de mourir. Les vues étroites d'un infiiluteur pujîlla- 
, fume ne réduiront pas mon fils dans. cet état, fi je puis. 

Après lé libre exercice de fa raifon , un autre. 
, principe que je' ne cejferai de lui recommander; c'ejl 
la fincérité avec, foi-même- Tranquille alors fur les 
préjugés auxquels notre foibleffi mus expo/i , le vsi- 
le tomberait tout-à-coup ; Sun trait de. lumière lui- 
Montrerait tout Pédifitx de fis idées renverf? , qiPil 
diroit froidement : Ce, que je croyais vrai , était faux^ 
ce que j'aimois comme bon , était mauvais ; ce gue. 
f admirais comme- beau, étoit difforme \ mais il n^â 
pas dépendu de m<^ de voir autrementi 

Si la conduite ds Phommp'^ «W''' •»" k4^f^ 
. ■ lide- 



iUe d(mî la emfidération générale , fatit laquêik on 
ne fi réfiut^BJin à vivre ; dam Pepvje & U r^eff 
de jbi'fiième , faiic lefqueis on tj'ofi guen en exiger 
det autre: ; dans les notions d'ordre , d'harmonie f. 
d'intérêt, de bienfaifance & de beauté , OMXfuel/ei 
OH n'efi pas libre-deli refiifir , & dont nous portent 
iegermedans nos cœurs, où il fi déploie & fi f«r^ 
tifie fans ce^e;dans ie fentimstit de la décence 9 de 
fÂonneur; dofts la jdiateté des loix : pourquoi appult- 
rai'je la canduite de mes eitfansjur des opinions pgf- 
fmgeres, qui ne tiendront ni contre i'examen de la 
raifon , ni contre h choc des papous plut rtdoutahlet- 
encore pour Perreur que ia nàjon ? 

Il y a dans ia nature de Phomme deux principes . 
oppofés : P amour propre qui nous rappelle à nous , 
& la ètÈnveillance qui nous . répand. Si Pun de cet 
dmx reports venait i fi hrifir , on ferait ou méchant 
fu^u'à la fureur, ou généraux Jurqu'â la folie. 9^» 
n'aurai point vécu fans expérience peur eux, jtj* 
leur apprent à itàbiirun jiijle rapport entre cesdeu» 
mobiles de notre vis. 

Cefi en les éclairant fur la valeur réelle des oi* 
jets f que je mettrai un frein à leur imaginatiee. Si 
je réujfis à dijfiper les prefiiges de cette magicienne , 
^i entbelHt la laideur , qui enlaidit la beauté, qui 
pare Ir menfinge , qui obfcurùit la vérité, 8 qui nout 
joue par des JfieSres qu'elle fait changer de formes 
&de .couleurs, & qu'eue nous montre , quand il lui 
plait & comme i/ lui plajt , ils n'auront ni craintes 
çutrées ni dejirs déréglés. 

^e ne "me fuis pas promis de leur tter toutes let 
fantaifses ; mais j'ejpere que cslle de faire des heth- 
TMx , ia feule qui puifft cmfacrer le^^tres , fer» 
. du nombre des fymatftes qui leur refl^ÊL jihrs fi 
les images du bonheur couvrent les m^^le leur fi- 
jpur , ils en jouiront. S'ils ont embelli des jardins , 
Ht s'y pnmenemnt. En queiqu'entiroit qu'ils aillent, 

^t y porteront lajtriniti S' Ht 

■■ • ■ , ,,„. , .X.not^ljj 



■ S'ils appellent autour d'' eux les ^rtipes,B s'ils 
« forment de mmlfreux andiers ; le chant grr^er 
de celui ^ui je fatigue depuis h lever du jôleii juf- 
qu^ à fon eottchsr f pour obtenir d''eux un morceau d» 
pain , leur apprendra que le bonheur peut être aujji 
À celui ^ui jcit le marbre & qui coupe la pierre; qa^ 
la puiffance m donne pas la paix de Pams , & ;w& 
U travail ne Pète pas. 

')Auront-ils élevé un édifice au fond d''une forêt : 
ils ne craindront pas de sy retirer quelquefois aveo 
eux-mêmes , avec Pami qui leur dira la vérité , avec ■ 
Pamie qui /aura parler à leur cœur , avec moi. 

y ai le goût des chofes utiles; &fi je le fais faf" 
fir en eux , des façades , des ■ places publiques , les 
toucheront moins qu'un amas de fumier fur lequel ils- 
verront jouer des enfans tout, tiuds ; tandis qu'un» 
fdi/anae ajfifè jhr lefeuil de fa chaumière , en tien- 
dra, un plus jeune attaché à fa mamvullo , & qup 
des homn^s ■ bafannis s''occuperont:en cent manierss 
diverfis, de la lùhfijfance commune. 

Ils" feront moins délideufement émus à Pafpe8d'-u~ 
M colonnade ,• que Ji iraver/ànt un hameau , ils re- 
marquent les £pis de la gèrhe fortir par les murs en- 
V-''ottverts £une ferme. 

-. ye -.veux qu^ils voyent la mifire , afin qu^Hs y 
Jbtent fenfbles , & qu''ils fâchent par leur propre ex-^ 
périenee qu'il y a autour d'eux , des hommes commt. ' 
eux, 'peut être plus ejfsntiels qu''eux , qui ont â peine- 
de la-paille pmr fe couciier, &qui manquent de pain. 
Mon fils , Jî vous voulez connaître' la vérité.; Jor-. 
rez ; lui dirat-je ; ripaudez-'cous dans les di0nmet 
conditions; voyez les campagnes; entrez dans un» 
thaumiere ; interniez ceiui qui Phabite : ou plutôt 
regardez fon lit , }bn pain , fa demeure , fon vête-- 
ment; & vous ./aurez ce que vos flatuurs oherchi- 
Tont à -ootts dérober. 

Rappellez^ous fouvent à vous-même qu'il «s /"■?»»■ 



qu'un ftul homme mkham '& puifftttt peur que cent 
tmlU- autres hommes pleurent , géniijfent & maadif- 
ftiir leur exifienee. 

Que etite e/pect de mkhans qui bouieverfent leglobe 5? 
qta^e tyrannijint ,fotit les vrais auteurs du blajpkème. 

Qut la nature n'a point fait iTefclaws , & que 
ptrjonne'fou: le Ciel n* a plus iPautortlé qu'elle. 

Que ■Pidée iP-e/clavage a pris tiaiffance dans Pef' 
fujwn du fang & au milieu des conquêtes. 

Que its hommes ti'aurtiisnt aucun befoin d''itre gvu^ 
vetnéSj^ih rfitoient pat michans ;& que par caijH- 
^nt Je hut de toute autaritédoit iire de les rendre boas. . 

Que tout jyfiims' de morale , tout rejjirt poUtiquâ 
qui tend à éloigner PMtntne de Photàme ,eli mauvais. 

Que fi les Souverains font les feuls hommes qui 
^ni Mmeurés dans Pétat Je nature où le rejjenti- 
rnenl efi Punique loi de celui qu''on offenfe ; la limita 
dujafk & de rimfle eS un trait délié qui fe déplace 
ou qui difparoit à rail de P homme irrité. 

QM-Ja juJUci e^ la première vertu de celai qui 
commande , & la feule qui arrête la plainte^ de c»- 
iui qui obétP. 

Qfi'ii efi beau de fe jiumettn foi-mlmt à la loi 
qifon impofe , & qu'ail »'j» a que la nicejfité & la g6~ 
ttérttUté de la loi qui la faffént aimer. 

■ Que plus les États fint bernés , plut Pautorité 
politique fè rapproche de la puijfance paternelle. 

Que fi le Souverain a les qualités d'un Souverain ^ 
JisÈtats feront toujours ajjiz étendus. 

■ Que fi la tfertu d'^un particulier peut fe foutenir 
/hnt 'appui,, il ^fn ejïpas-de mims de la vertu d^utt 
fsuple. Qu'il faut réeompenf^r les gens de mérite ; 
tncoùragw let hommes ëndujméttjr ; apprechir de /ai 
lt4 uns- ^ les autres. 

Qu'il j'' a par-feut des hommes de génie , & que 
e?e^ aU-Souver^ift à les fifre parohre. 

Mm filf> i'efi lUtisia profpirité que vous vous 
■- • moti- 



mdntferez hon; niais c'i^ Pàdverfité fui veiis mdk^ 
trera grand. S'il ejl beau de TOir P homme iranqaillu 
d'efi au moment où les hafards fe rajjemblent Jur lui. 

Faites le bien , ^ fongez que la nécejfiti des ivé- 
tiemens eft égale jur i6us. 

Soumettez-vous-^, & accoufumez-vfus à regarder 
d*un même ail le coup qui frappe l'homme &.qm le. 
renverfe , iS? la chute d'un arbre qui Mferoit fa Jlatue. ' 

Fous êtes mortel comme un autre ;&lorjque vous tom- ■ 
"herez , un peu de poujfmre vous couvrira fomme un autre. ' 

Ne vous promettez point un bonheur Jans mélav-: 
ge i mais faites ~ vous un pl<m de bienfaifance qit* 
tous oppofiez à celui de la nature qui nous opprime 
^elquefois. C'eji aitifi que vous vous élèverez-, pour 
ainfi dire, au-dejjus d'elle , par Pejucellénca d'Hin 
f^pême qui répare les défordres du fien. Fous Jerez 
• heureux le fiir , fi vous avezfait plus de bien qu'Jle 
fie vous aura fait de mal. Fbilà Punique moyen d» 
vous réconcilier avec la vie. Comment hair une exip 
mice qu''on fe rend doues à foi-mime parPutiUtéilMt 
elle efi aux autres ? 

Peifuadez-vaus que la vertu ejj tout , & que la. 
vie n'ejl rien; &ft vous avez de grands talent, vous 
ferez un jour compté parmi les héros. 

Rapportez tout au dernier moment-^ à a momeM 
OÙ ta mémoire des faits les plus éclatons ne vaudra 
pas lefouvenir d'un verre d'eau préfenté par hitma- 
niti à ctlui qui avoitfoif. , j ' 

Le cœur de Phomiae ej) tantStferein & tantôt cow 
vert de nuises : mais le caur de Phemme.de bien, ' 
, ' jemblahle aufpe&acli de la nature , efi taujeurs grand 
& beau , tranquille ou agité. 

Songez au,.4an£er .qu'il y aurfii* à fe faire Pidéâ 
d'un bonheur qut fût toujours le même, tandis .qui . 
id condition de Phomme -tarie fans c^fi'e. 

Vhabitude'de la vertu efi la feul» que vOus puif". 
fiez contraSer fans crainte pur P-avenir. Tèi ou tard 
les autres font importunes. ' Lorf- 

,»,- ,,Cuoyk 



Lor/qu$ la pajjîait tsmhi ;' ta kontê , l'ennui , /a 
Valeur commencent, jiîors m craint de je ngariier. 
Jjd mrtufi voit elle-même toujourt avec œmpiaifanttt, 
, Ifi vice.&la vsrtu travaillent fouriiiment en mus^ 
Jlt «^ /biit pas oiftfs un mornsnt. Chacun mine di 
pm cSié. Mai! It méchant m t'occupe pas à fe ren- 
dre métrant y comme r homme de tim à fe ferdrs 
bon. Celui~ià eft lâche dans Je parti qu'il a-.pris ; 
il n'ofe fi perfeaionner. Faites-vous un but qui puif- 
fe être celui de toute votrt vit. 

Fbiià, Madame, le's'penfées fue médite uneMe^^ 
te telle que vous , ff les difcours que fis enfans om- 
tendent d'elle. Contmettt après cela un petit évéïieinint 
domefliqué , une intrigta d^amour , oîi les détails jimt 
auffi frivoles que' le fond, fis vous parottroient-ils pat 
injipides7 Mais f ai coinpté'fiir Pitidulgence de Vo- 
tre Altesse Sérénissime ; ^ ft elle daigne mefiu^ 
tenir, peut être me trouverai-je un jour moins au-def- 
fous 'de fopinlon favorable dont elle m'honore. 

Puijfe réb<îucl/3 que je viens de tracer dtvotre eH' 
raitere S de vos fentiniens , encourager d" autres fem- 
mes à vous imiter l Puijfent-elles concevoir qu'elles 
faïïent à mefurt que leurs en fans croiffem:; & que fi 
, elfes obtiennent les longues années qu elles fi promet- 
jent , eller finiront par être elies-inèmes des enfans 
ridés , qui redemanderont en vain une tendrejjà qu^el- 
Us a'aurwit pas refj'entit. ; ; , • , 

ye juis avec un tris-profond refpeS, 

M^D^ME, 

De Votre Altesse SiitiNtsprs, 

Le tris-humble ^ très-obéijjant ferviteur , 
DIDEROT. 
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PERSONNAGES. 

Monfleut D'ORBESSON , Pm it Famlttc: - 
Monlieur LE COMMANDEUR D'AUVIt 

LÈT, bam-fréTC du Perc de Famille. 
CE'aLE, Fuie du Pire de Famlilt. 
SAJNT-ALBIN , Fils du Pue de Famille. 
SOPHIE t une jeune incormue. 
GERMEOIL, Fils du feu Monfleur de «••, 
. un ami du Père de Famille. 
Monlîeur LE BON, httndant .de la.iki/on. > 
Mademoifelle CLAIRET, Femme-de-Chanée 

de Cécile. ' 

PIDLIPPE' i ''""V"'?"" * P'" ^ Famille, 
DËSCHAMPS, Domeftique de Germtml. 
Autre» DOMESTIQUES de la Maifuu 
Madame HE'BERT , iBit/c de Sopide. 
Madame PAPILLON: ./IkSirotaiafc <! la tQi- 

lette. 
Une des OUVRIERES * Madame PapUlcn. ■ 
M • * ». Cefi vu pauvre honteux. 
Un PAYSAN. 
Un KXBMFr. 



La Sceiu eft à Paris , dans la maifon du 
. .. Père de Famille. 
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, , LE. 

co si épie: '-----■' 

L* Théatr* repr^eà^ jU4:. 0e -de- «oa^oKUfy 
décorée di ^i//eria , 'glacsty tshittnae_i '^w^, 
dule, &c^.Cf'^ cdlé.du Pera di Famille. 

La nuit efi fort amith: U ^ mxt* cfa^Srj^ 

du matin. ■ -r ■ ; : ■ 



ACTE PREMIER. 



SCENE PRÉMIEÏLE. 

tÉMlUîDEFAMIIXE^ LE COMBtAN-i 
DEUÏt., CECILE, GEEIMEUIL. 

Sur le devant de la faîle , on voit le Père de W(t~ 
mille qui fe. pTomffif à pas- laai. U a la tSte 
haiffée , les bras cTOi^&Pdr toitt-^à^pa^f. 

Vn pat far ' le fond ^ ven le chaninéetqai m 
à l'un ift*^ atér <fc h /alfe, -le- Coimtutdmt 
.&./(i nièce /ont une partie de triSrac 

" ' ^ A a VtrHtrê 



4 tï PERS DE FAMILLE, 

VmUrt le Commandeur , un peu plus près du 
ftu, Germeùil e^t af/ts négùgmment dans un 
fauteuil t un Livre à la irlain. Il en ùtteTTompt 
.- de temps ai temps la leSure pour regarde^ teO' 
drement Cécile dans les momens où elle ^t oc- 
cupée de fin -jeu t Ô où il ne peut en être ap- 
j>erçu. • _ 
X^t CommiffidéUT fe doute de. ce quifépî^ ■^er- 
'- flefelmi Ce foupçôn te tient dans mie mçuii- 
tude ^""on remaïque à /es mauvemfins. 

CECILE. 

M On oncle, qu'aTCZ-vous? Vous mt pi* 
roifféz inquiet. ~ " -- :■;- 

, ■. LE COMMANDEUR-:-. 
rÇen.^^itanldansfoHfMrt9ml.J 
Ce n'eft rien , nia nièce. Ce n'eft rien.. 
ÇLit bomgits font fur le point de finir ^ &U Com- 
mandeur dit à Germemil O ' , , 
■*' '"Mohfieur , voudrîez-vous bien fonner? 
ÇGermtuil va fonner. Le Commandeur faffit Cf nA- 
mtot. pe»r > déplacer Jon fauteuii & h tmtmer en 
face du tri&rac. Germeùil revitnt , remet Jèn 
fitttteuil comme il-^t, & le Commandeur dit au 
Laquais, q^ui entre :y. . 
Des bougies. 
ÇCependaut la partie de triSrat t'avance. Le Caa- 
mimdeur &Ja niécejouent alternativement & nom' 
ment leurt dés.^ , 

LE COMMANDEUR. 
- Sixcinq. 

GERMEUIL. 
Il- a*eft pas malbi»treux. 

LE COMMANDEUR. , 
.Je couvre de Tuoe & je paffe l'autre. 

.-.....■■■ ■ ■• CE- 



COMEDIl. '. ;. fi 
CECILE. 
- Et moi , mon cher oncle, je marque llx- points 
d*écoIe. Six poinis d'école. . . 

LK COMMANDEUR. 
Ci Gerfneuil.J ■ 

MoaHeuT , tous avez la fareoi de parkr Un 
le jeu. ' - 

CECILE. 

Six points d*école 

LE COMMANDEUR. 
Cela me diftrait , & ceux qui re^rdent der- 
rière moi , m'inquiètent. 

CECILE. 
Six 8e quatre que j'avois, font -dix. 
LE COMMANDEUR. 
Ctoujeurt à Germeuil.y 
Monfieuf , ayez la bonté de vous placer au- 
trement , 8e tous me ferez plaifir. 



S C EN E II, 

LE PERE DE FAMILLE , LE œWMAN- 
DEUR, CECILE, GERMEUIL , LA 
BRIE 

LE PERE DE FAMILLE. 

ESt-ce pour leur bonheur , eft-ce pour le nô- 
tre qu'ils font nés P ... Hélas I ni Pun ni 
l'autre. 

("ifl Srie vient avec det bougies, en place, eii il 
tn faut i & lorjhtt'il tS fur le j)oittt de Jortir^ U 
pere de Famille rappelle.} 
La Brio! 

L A B R I £. 
Moofieur. 
- As Z.E 

■ , ,»,- ,,Cnoyk 



4^ lE FB.tt PS WAMILLS, 
LE PERE'DEf AMILLE, 

(jgt^Bratii ^»fn» *4»A* pmémt Jtupieiieià e^m* 
ttntU de rêver & de Je ftsmimtr.J 
Où eft maCJib?. 

L A B R I E. 

LE PERE DE FAMILtE. 

A quelle heilre? 

L A B R I E. 
HonficQr , je n'en fais rien. 
- : iEPEJlEI>BFAMILLEj 
(encore unepauji.^ 
Et vous ne fêvezpas oà U eft allé? 

L A B R 1 £. 
Non, Monrieur. 

LE COMMA^fDEUR. 
-h^/aoqfàxi n*z jamaU rien fça- I)oable deux. 
CECILE. 
Mon cher oncle, vous n'êtes pas & votre j'en. 
LE COMMANDEUR 
(ironiquement & brufquément.^ 
Ma nièce, ftmjez au vôtres 

LE PERE DE FAMILLE 
Cà La Brie , toujourt en ftprometumt & rêvtaU. 

S. TOUS I défendu de le fuivre? 
'' LABRIE 

(feignant i$ ne pat entendre.) 
Monfieor? 
. -LE COMMANDEUR. 
. 31 ne répondra pas à cela. Tenje. -, . 
' LE PERE DE FAMILLE _. 
Çmjovrt en Je promoua^ & rfvant.J 
y a-t-il loQg-teiçps que cela dure? , 

LABRIE;.. 
(feignant encore de ni pat emeadrt.J - 
MonÛeur? ; 

tE 

L;3.i:.-:iMt.AK>t;k 



COMEDIE. ) 

LE COMMANDEUR. 
Ni* céladon plus. Terae encore. Iju dou- 
blets me pourfuivent. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Que cette-nuit me paroît longue/ 
LE GOMMANDEtTR. 
Qu'il en vienne encore un , & j'ai perdu. Jjs 
ToiU. 

fi BtrmeuH.) 
Riez, Monfieur. Nevous contraignez pas. 
CLa Brie efi forti. La partit de tri^aç finit. 
Le Commandeur , Cécih 8 Germauil s'approchent 4ti 
Père de FamiUe.) 

SCENE III. 

LE PERE DE FAMILLE , LE CCffiCViAN- 
DEUR , CEQLE, GERMEUIL 

LE PERE DE FAMILLE. 

DAns quelle inquiétude il me tient 1 Oix eft- 
jl? Qu*eft-il devenu ? 

LE COMMANDEUR. 
Et qui Tçait cela ? . . . Mais vous vous êcet 
aflêz toucmenté pour ce Toir. Si vous m'en croyez , , 
vous itez prendre du repos. 

LÉ PERE DE FAMILLE, 
n n'en eft plus pour moi. 

LE COMMANDEUR. 
Si vous l'avez perdu , c'eft un peu votre fau- 
te , & beaucoup celle de ma Rsdr. C'ôtoit « Dieu 
lui pardonne , une femme unique pour gâter 
fes enfans.' 

CECILE peinét. 
. Mon oncle. 

- .. ,.. A4 ^^ 



t LE TERB DE FAMILLE» 

. LE dOMMANDEOR. 
' J*tfToi.4 beau dite à tous les deux: , preaiz-y 
garde , vou; les perdez. 

CECILE. 
Mon oncle. 

LE COMMANDEUR. 
' Si vous en êtes fous à préfent qu'ils ToBt jeu- 
nes , TOUS en ferez mar^rs quand Us feront 
gratids. 

CECILE. ' 

Monfîeur le Commandeur, 

LE. COMMANDEUR. 
Bon, eft-ce qu'on m'écoute ici ? 

LE PERE DE FAMILLE, 
II ne vient point / 

LE COMMANDEUR. 
Il ne s'agit pas de foupirer , de gémir , mais 
de montrer ce que vous êtes. Le temps de la 
peine eil arrivé. Si vous n'avez pu la prévenir, 
voyons du moins (\ vous faurez la fupporter. .... 
Entre nous , j'en ijoute. . . . 

f La ptnduli fonne Jix heures. _) 

" Mais voilà fis lieures qui fonnent Je me 

fens las — J'ai des douleurs dans les jambes 
cocpme fi ma goutte vouloit me reprendre. Je 
me vous fuis bon à rien. Je vais m'envelopper de 
ma robe-de-chambre , 6i me jetter dans un fa»> 
teul. Adieu , mon frère, . , Entendez- vous ? 
LE PERE DE FAMILLE. 
Adieu, Monfieur le Commandeur. 
LE COMMANDEUR 
Çen s'en a/Iant. ) ' 
■ La Brie. 

L A. B. R I E </s detfaitf. 
Monfieur. 

LE COMMANDEUR. 
, Ççlaîrez-moi ; & quand mon neveu fera ren- 
tré , TOUS viendreà-m'avertir. Scekx 



,t;. 



-8i^, 
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SCENE IV. 

tE PERE DE FAMtliE, CEOLE, 
GERMEUIL. 

LE PERE DE FAMILLE 
Çapr'es s'être encore promené trijkmsiit.) 

MA fille , c^elt malgré mol que voug avez 
paffé la nuit. 

CECILE. 
Mon père, j'ai fait ce que j'ai dû. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je TOUS fais gré de cette attention ; mais Je 
crains que tous n'en îbyet indirpoffie. Allez 
vous repofer. 

CECILE. 

Mon père , il eft tard. Si tous me permettiez 

de prendre à votre fanté l'intérêt que vous avez 

la bonté de prendre à la mienne 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je veux refter. Il faut que je lui parle- 

CECILE. 
Mon Irere n'eft plus un enfant. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Et qui fait tout le mal qu'à pu apporter uns 
nuit? 

CECILE. 
Mon père. ... 

LÉ PERE DE FAMILLE. 

Je l'attendrai- Il me verra. - 

{En appuyant tendrement fes tnains fitr kt ha:- do 

. rafi/fe.) 

Allez , ma fille , allez. Je fais que vous m^aimfiz. 

ÇCteilefor*. Germauilfe di/poff à tafuivre: mah k 

Père de Famïlia le retient & lui di$ : ) 

• Cermeuil 1 (demeurez. SCENE 

I,:,,,--, ..tino^k 
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SCENE Y. . 

LE VeSM DE FAMILLE, GERJXÎËUlL 

ÇLa marehrde cent Scène eft lente.^ 

, LE PERE DE FAMILLE, 

CCkfpme/il^toitJit^, &en regstdata aUer Çieilt.) 

S On caraâére a couc-à-fsit changé. E^lç o*à 
plus fa gaieté , fa vivacité. . . Ses charmes 8*ef- 
ftcent... Elle Iboffre..- Hélas » depuis que j'ai 
perdu ma ftrtame Se que le Comçiandeur s'eft 
cCalrii chez moi i le bonheur s^n eft éloigné ! . . . 
Quel prix il met à la fortune qu^il fait attendre 
à mes enfàns ! ... Ses vues ambitieufes , fit l'au- 
torité qu'il a pritè dans ma msifon , me devien- 
nent de jour en jour plus importunes... Nous 
vivions dans la paix & dans l'union. L'humeur 
inquiète & tynutnique de cet homme nous a 
tous féparéi. On fe craint , on s'évite , on me 
laillë; jeTuis iojitaire au fein de ma famille., & 
je péris.... Mais te jour eft prêt à paroître, & 
mon fils ne vient point/ ... Germeuil , Pame^;- 
tume a rempli mon atne. je ne puis .plus ftip^' 
porter mon étac... 

GERMEUIL. 
Vous , Monfieur ? ^ 

LE PERE DE FAMILLE. 

Oui , Qemeail. . 

GERMEUIL. 
'' Si vous n'dte* pas heureux , qu^.pere l'a jt'- 
mais été P [ ' 

LE PERE PE FAMILLE. 
' Aucun. ■ ■ .' Mon ami * les larutee â'un père 
coulent fottvfUt en fecret. ... 

, . ... çn 



C^iJÔifin^H fftmv.) ■ ..'..:, 
Ttt Toù les miennes. .. Je te raotfcre AU peiafc 

GER.MEUIL. 
Monfieur , que faut-41 que Je &tk? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Tu peux , je crois « la'lbulager. 
' GERMEUIL. 
Ofdmaez- 

LE PERE DE FAMILLE. . ■ 
Je .it*wd(»ui«ni ixûot. ^e prient, ja dirai t 
GëxmeDilifi j^si pris de toi quelque roinjfide^ 
puis tes plus jeunes xni je' t*ai marqué de la 
teBdre& » &iî tu t'es fouviess ; Ti je ne t*ai point 
4iftingué de mon âls ^ fi J'ai honoré en toi ift 
BiéDioife d'un am) qui m'eu & qui me fera cou* 
jours préfect. . . Je t'afflige ; pardonne ; c'eft !• 
première fois de ma vie &. ce fera h deroi^. ; . 
Si je n'ai rien épaisse pour te fturer de l'in-^ 
fortune, ti remplacer un père à ton égard; fi 

Î'e t'ai chétii fi je t'ai gardé chez mot , malgré 
e.Comtqanoeur à qui iu déplais; ft je t'ouvn 
aujourd'hui mon cœur, reconnois mes bien&its 
b, réponds à ma confiance. ' 

GERMEUIL. 
Ordonnez , Monfieut, ordonnez. 

LE PERE CE FAMILLE. 

Ne fals-tu rœn de mon fils? ... Tu es fon 

Mmi i mais tu dois être aulQ le mien. . , Parte. . ■ . 

R«nds-mol tetepos on achevé de me l'ôter.... 

Ne Tait-tu rien de mon fils P 

GERMEUIL. 
Non, Monfieur. .; , 

LE PERE DE FAMILLE. 

Tu es un homme vraii'&je te crois. Mai^Tbis 

combien ton- jgnorsoce doit ajouter A mon in- 

qn}ét^e. Qù^e ^ la conduite de mon' âb , 

Boiil4U*UiU;dérolKà\ia'£W».dpuila nuu 4% 

.i.-:.; ■ " ^'^^^ 

■ ■ L;3.i:.-:iMt.AK>t;k 



n LE PBEB DS'TAMILIB, 
fois éprouvé Pindalgence , 8c qn^ù en fait tavC- 
«éré ftu Aul bomme. qu'il aime? . . . OermAtul , 
je tremble que cec entant. . . 

G E R M E tJ I L. 
Vous êtes père ; un père eft toujaura prompt 
à s'allaimer. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Tu ne fais pas, mais tu vas favuk 8c Juger Jt 

ma crainte eft précipitée./.. Dis-moi , depuis 

Qà tém'ps n'as -tu pas remarqué comme il eft 

changé ? ■ 

G E RM E UIL. 
Oui ; mais c'eft en bien. 11 eA moins curieux 
dans Tes chevaux, iès gens , Ton équipage ; moins 
recherché dans & parureP II n'a plus aucune de 
ees fantaifies que vous lui reprochiez P II a pris 
en dégoôt'les diUîpqtions de (bn âge? II Aiit Tes 
com^laifans , Tes frivoles amis ? Il aime à palier 
les' journées retiré dans Ibn cabioeï ? IHit ; it 
écrit; il penfe? Tant mieux. II a fait de lui-mê- 
me , ce que vous en auriez tôt ou tard exigé. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Je me dirois ceia , comme loi ; mais j'ignorois 
ce que je vais l'apprendre, i . Ecoute — Cette "^ 
réforme dont , à ton avis , il faut que te me fé- 
licite , & ces abfences de nuit qui m'enraient.... 
G E R M E U IL. - i -■ 
Ces abfences & cette r^orme ? 

LE PERE DE FAMILLE. ' 

Ont commencé en même-temps ; ■ • 

CfitrràiuH panM fitrprit. ) 
Oui, mon ami , en même-temps.' 
G E" R M E U I L. 
' : Cela éft finguller. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Cela eft. Hélas ! le défordre ne ro'eft connu 
que depuis peu , œaisil » diir^..> AmxiWi'H 
naTK 

, , , AinoyL 



. ^ - C M B D I B. ! Ij 

fbivre & h fois deux plsns oppofKs , 1*qo de ri< 
gularité qui nous en impofï as jour , us aucrft 
de dér^lement qu^il remplit la nuit ; voilà ce 
qui m^accable..> Que nialgré fa fierté naturelle, 
il fe foit abaiffi iufqu'à corrompre des valcis; 



qu'ai fé ibit rendu maître des portes de ma mai- 
fon ; qu'il attende que je repore ; qu'il s'en inr 
ftirine fecrétement ; qu'il s'écliappe feul, â pied. 



toutes les^ nuits , par toute forte de temps , i 
toute heure, c'eli peut-être plus qu'aucun perq 
ne puiffe foufirir , Se qu'aucun enfant de.£ba 
9ge n'eût o(é... Mais avec une pareille condui- 
te , sfieâer l'attention aux moindres devpifs , 
l'auftérîté dans les principes , la réferve dans 
les. difcqurs , Iç- goût de la retraite , le ^lîéi»ris 
des diiliaâionB... Âh, mon ami! ... Qu'a^ten-t 
dfe' d'un jeune homme qui peut toui'^TCU^P (4 
%iafqiier& fe contraindre à ce point? .:.Je;rç- 
gbrde dans l'avenir , 81 ce qu'il me lailTe; entre- 
voir, nie glace... S'il ii'éwit que vicieux-,, -je/ 
n'en défefpérerùis pas. Mais s il joue lç$-ra(Btiia\ 

& la vertu! -- - ■ . 

G E.R M.E VIL, ::;^i 

Enef&t, jen^entends pas cette conduite; mais 

' je ccmnois votre fils. La faafTeté eft as tpus les 

défauta le plus contraire à fon caraftére.'- ' ' ' 

LE PERE DE JfAMILLE. 

n n'en eft point qu'on ne prenne bientôt avec 

les méchaos; & maintenant avec qni penfes'tix 

qu'il vive?... Tous les gens de bien dorment' 

Spaod il veille. . . Ah , Gsrmeuil / . . . Mais il -me: 
emble que j'entends quelqu'un,\... Ceft îai 
peut-être.... Eloigne-toi. 



SCENE 
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n\ LS PZS.'X^jrK TOUILLE,. 

'";:.,." "S,GE'N E VL",- .-':'_'. 

: Ï*E PERE DE FAMILLE M '. 

f /7 i^aoàéce vert Perdrait où il a entendu marehsf, 
IléeouUt&âh tripemetit: 



l 



E n*eftt«|ii» plDs- riefl. . 

^SfiprmeiU anpUypiiis H dit:^ ''■''■ 
■ ■ AfiSyons-noas- 

. tIfekerehÊ du mia: Uri'entmtpè tahitj ■ ■ 
C&ildkO 

Je ne fkorois; . . Quels prwfentiinen! s'élèvent 
lu'fbnâ âetnoii amè, sV fuccédent & TEgU 
temi '. . . 0«Bur trop Ifeiïfi bïe d'Un pcre , ne penx.^ 
Wtexalriiferun moment! .. . A l'heure- qu'ii eft, ' 
ptnt*étrei! perd fti ftiité ... fi fortune ,. . ffea 
BDMiFB;.. Que fili»-je-? ft vie...fon honnenr.;! 
Ismieni.-'. ■ 

(Ilfe levé brufquernem,& dit: 

Quelles idéesnie pdùrraivèntl' 



"s C E-N-Ë VII.:ï„_- :t 

p: PERE DE FAMILLE, UN INCONNU; 

Timdit ^ue le Pera de FitmiUi- erre ticcahlé-d^j^if^ 
: teJle\ entre m inconnu vétû comme, un kommr du 
peuple , en redingote & en ve^ ; let brat cacMt- 
fiât fa redingote , âf le chapeau rabattu &_tnfonci 
fur les yeux. Il s'a-oance à pas lents. Il parét 
flottgi dam la peins Si Iguriverii. Il travt^ejànt 
apercevoir perjènm. 



COMSblB. if 

tt yERE DE FAMIttC ; " 



Q 



Ui étes-TOQS ? on aHex-Tons? 
L' I N C O N, N U, 

rpoioT de ripoiifi.^ 

LE PER.E ï>E FAMILLE; 

KjpX êtej-vous-? où aHez-TOUs? 

LM N C O N N U, 

Çpoint de ripmft meere.) 

LE PERE DE FAMILLE 

(^relevé lintament le chapeau de PJiteomm t rm)»^»)^ 



Jitt iilt,& j'écrie: 
'eftk-' '"'* • ■ 



Ciel t . . . Ceft loi !.. . C'cft toi. . . Me», fmréf- 
tes preffimtimens, les voiU donc acc<»npUil... 
Ah!... 

M poujjè dit acéens doitlimreux , U tUMgiie ^ iiu- 
vîettt. Il dh: 
Je veux lui parler,... Te .tremble de' Pftnten- 
dre. . . Que vaifi-je ftvoir ! . . . fai trop Têcu. J'ai 
trop vécu. 

S. ALBIN 
(en tUl^gntm de fon Ptre 8 jhupiraat de douleur."). 
Ahl 

LE PERE DE FAMILLE 
Çle JùivoHt.') 
Qui er-tu ? D*où Tiens-ta ? . . . Anrois-je en Ift 
malheur?... 

S. A LB I N 
^ (^tUteignaitt encart.') 

Wtàis déftrpéré. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Graod Diea * que fâur-U que j*app^«I^1e^ 

S A L B ? N 

^retenant & s*adreffmt èfim Père.) 

■^\ . Elle, fleure. £Ue Ibupire. Bue f^nge t v'éttil- 

jner; 



x< L£ F£R£ DE F4MILLE, 
cner ; & fi elle s'éloigoe , je fiiifr perdu. 
. Lg PÉRÈ DE FAMILLE. 
■ ~Oài;eUe? ■. 

s; AL B I N. 
. Sophie. . , Non , Sophie , noiï. . . Je péritai plu- 
tôt. . . 

LE PERE DE FAMILLE. 
Qui eft ceite Sophie? .,. . Qu'a-t-ellede com- 
mun avec l^éut où je te vois , & l'effroi ,qu'il 
me caufe? 

. S. A L B r N 
C '*.y* jittafft aux pisdi de fou Pen. ) 
Mon I*éfe , vous me voyez à vos pieds. Votre 
fils h'eft pas indigne de vous. Mais il v^ périr; 
il va perdre celle qu'il chérit au-delà de la vie. 
Vous réul pouvez la lui conferveï. Ecoutez- 
moi, pardonnez-nioi , fecourez-moi. 

LE PE^IE DE FAMILLE. 
Parle. Cruel eiifànc y aie pitié du mal que 
j'endure. , ' 

, ;. S.- A L R I N . , ■ 

C toujours à genoux. ) 
Si j'ai jamais éprouvé votre bontë; fi dès 
mon enfance, j'ai pu vous regarder comme l'ami 
le plus tendre; Il vous fûtes le confident de tou- 
tes mes joies & ds toutes mes peines ^ ne m%- 
bandonnez pas, Conftrvez^moi Sophie ; que je 
vous doive ce que j'ai dt: plus cher .^u nionde. 
Protégez- la. .. Elle va nous quitter, rien'.n'eft. 
plus certain... Voyçz-la, détournez-là de fon 
projet. . . La vie de votre 'fils en dépend. . . Si 
vous la voyez , je ferai le plus heureux de tous 
les enfans, .& vous fereZ' le plus heureux de 
tou» les Pères. , ■ . 

LE PERE DE FAMILLE. 
Dans quel égareraeiic il eft tombé ?, Qui eft- 
elle» cette Sophie , qui ell-elleP 

— ■ ■ -^- ■ S.ALBIN. 

I :„,- :,-,t.AK>til>J 



$. A 1/ B I N 
(^nlevi, allant & venant ^ avec entJmjîi(im,y 
Elle eft pauvre; elle ^ ignorée; elle'babi'te 
un réduit obrour : mois c'eft un ange , c'eft na 
tDg&; & ce réduit eft le Ciel. Je n'«D defoendi^ 
Jadt^is î&x^ êtr& meilleof. Je ne rois rien dansf 
ma vie diflipée & tumuliueufe , à comparer auic 
heures innocentes que j'y ai paffées. J'y vou- 
drois vivre, 8i mourir^ dMlTé-je êcre mécounuf 
mépriré du' refte de 1» terre. . . Je croyois ftvoir 
aimé. Je me trompois. .. Ç'eit à préfent que j'ai- 
me...-, ■■ - 

fen faiftjfênt lamwt dt }bn Ptn.'jt • 
Oui... f aime pour la première fois. 

I,E PERE DE FAMILLE. ■; 
Vpi)^ vpu;^ jouez de mon indulgeoce 8c de ipft. 
peine. Malheureux, .l^flfcp-livosextravagancei. . 
Regar^ey^vcHp , & ripon^ea-moi ^^^^'eft-ce qwe 
cet indigae traveftiflement ? Qqe m*aiioonce-t-il?.. 
S, A L B I N. 
Ah , mpo Père, c'eft à cet habit que Je doi» 
inoR boobeur, ma Sophie/;na vie! 

LE PERE DE FAMILLE. 
Comiaent? parlez. 

s. A >L B I N. 
Il a fallu me rapprocher.de Ton état; il.a fallu. 
loi dérober mon rang, ^veDir îba égal. Ecati-. 
teZ',4«>uteK. 

LÉ PEi^P DE FAMILLE. 
Téceute, £c f attends. 

S. A LBI N. 
prés de cet afytç écarté' qui la cache ituc jeuX 
4es hommes.,. Ce fut m^ dernière reHoupç*. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Eh bien?... 

5. A L ;» î N. 
A«At<^M F^Bitit-ily eiïftvoiî wa wtrfc .- 
9 ■ ' Lfi 
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tf LE FERB DÉ FJWlLLE, 
. LE PERE- r*&'FÀMÏLLE., 
AcKévez. ■—:■■> 

••"■■■■^■■- ■ ■■ S. A'L B fN. ■ 

' Je le loue. J'y fais porter les meubles qui doli-' 
Tiennent à nn indigent.' Je m'y loge, & je de- 
viens fbn' voifin fous leïJom de Sergi & (bus cet . 
habit;'""- . ■■■■■- -■^'- - 

■ ■ ". Le PERE BE FAMILLE; ' -. ;' 

' AhVi'^ r^fp're' ...Grâces à Dieu , dii^ hitofn»' 
lie qçVoîs plus en lui qu'un inferifS. ' ' ■ i 

'■■■ ^^'-r-' S. -A-Ii-B-I- N.' ■■ ■ 

Jugez fl j'aimois! ... Qu'il ys m'en coâttî' 
cberT..rAh! "0 

LE PERE -DETAMILLE.;- '.■■•■ •' 

Rev.enez à vous , fc foïigez à mériter' par une 

eSttatâfe cohBànce le 'pSWôn de votre 'conduire. 

.i^^-n-'r. ■■■ s. A LBl N. 

"iadri"Përe, vous (katez tout. Hélas, je' n'ai 
que èé moyen pour ' "if?. . La première^ 

fois quç je la vis, ( EgUre. Elle étoit à 

gêiiou^aux pieds d auprès d'iihe (fem- 

me âgée que je priî îdur là nierç; Elle- 

attachoit 'tous les „ . . Ah , mon Perj, 
quelle modeftie ! quels charmes! ...-Non-', Jélie 
puis,yoi]s rendre l'impreffion- qu'elle fit fur moi- 
Quel Irbiible j'éprouvai'! Avec quelle vibftnCe_ 
moW-etenr palpita! Ge ^le je relftntisl-Ce ■^ue^ 
je devins!,... Depuis cetinftant je n*i-piéfll^s;je» 
ne rêvai qu'elle. Son'irmi^^rrfe fuivîçlle jour, 
m'obféda la nuit, m'agita pai^totj t. }'&#»'' ;^rdis 
la gaieté, !a.ranté,le te'pc^. Je ne pus vivre 
fiins chëi'cher à la retrouver; J'allois pHt-toat; où 
j'efpél-ÔU de la revoir. Jë-larguiflbis , ■ j e périf-^ 
fois , voirs le favez; iorfiitie-'jfe découvris que 
cette femme âgée qui l'accompaçncit', ïfciÀftm- 
moit Madame Hébert , 'ipti Sophie l'appelloii fa 
bonnêjfi'que reU^uë^i toutes deuk à>uii'qu^- 

- - ■ - iriéme 



COM&DIM. _ «k 

triéme ét^ , elles y yivoi^iit d'une YÎe niifô->. 
rable... Vous avouerai -je ks, efpérances quejo; 
conçus alors , les offres que je fis , tous les pro-^ 
jets que je foraiai ? Que jtçBs. Jieu d'en rougir , 
loifque le: CieV m'eut iurpiré de m'établii à ççié, 
d'elle!.... Ah, mon Père , il faut que .to^t c& 
qui l'approche, devienne honnête ou s'en ^Uti-' 
gne. .■ Vous ignorez ce que je dois à Sçi^iCf. 
TOUS l'ignorez. . . Elle m'a changé. Je ne fuis plus 
ce que i'étois. . . Dès les premiers inftans , je ien-« 
tis les defirs honteux s'éteindre dans mon ame,, 
le refpeâ & l'admiration leur fuccéder. Sans 
qu'elle m'eût arrêté , contenu, peut-être niéme. 
avant qu'elle eût levé les yeux fur moi , je de-' 
TJns timide ; de jour en jour je le devins davan- 
tage , 8t bientôt il ne' me. fut pas plus libre d'at-> 
tenter à fa vertu qu'à là vie. - 

LE PERE DE FAMII^LE. 

Et que font ces femmes ?>. Quel^s font leurs 
leflburcesF 

S. A L B I N. 

Ah , fi tous connoifliez la vie de ces infortu-' 
nées ! Imaginez que leur travail commence avaifc 
le jour, & que foûvent elles y paffent les nuits. 
La bonne file au rouec. Une toile dure 8c groff , 
fiere eft entre les doigts tendres & délicais de 
Sophie , & les bleffe. Ses yeux , les plus beaux 
yeux du monde , s'ufent à la lumière d'une.tam- 
pe. Elle vit fous un toîc , entre quatre murs 
tout dépouillés. Une table de bois, deux chai- 
res de paille , un grabat ; voilà fes mçubles...' 
O Ciel, quand tu la formas* étoit-ce Ù le fotc- 
que tu lui dedinoisr 

LE PEREDE FAMILLE. 

Et e(»im<int eutes-vous accès? Soyez viai. 
S. A L B I N. 

n eft iQoui tout ce qui s'y oppofoit , tout ce 
B a qutf 



qqe Je fis. Etabli auprès d'elles , j« se cbefchii 
point. d^aborâ à les- voir; mais quand je les ren* ' 
controis en defeendant * en montant , je le ib- 
hiois'arec refpeâ;.' Le foit quand je rencKois ; 
(car le jour on me croyoit à nionvCraTaii , ) 
î'^lois doucement frapper à leur, porte., & je 
leur demandais les petits fervlces qu'on fe pend' 
entre voilîiis' , comme- de l'ean , du feu, de la; 
lumière. Peu-â- peu elles fe firent à moi. Elle» 
prirent de la confiance. Je m'ofirig à-les fervic 
dans des bagatelles. Par exemple, -elles n'ai- 
noient pas à fortir h nuit , j'allols te. je veooiil 
potir elles. ■ ■ . 

LE PERE DE FAMILLE. 
■' Que de monvemens & de foins 1 Et k quelto 
fini Ahffi les gensdfrbienl ... Concinuez. 

S. ALBIN." . 
Un jour j'entends- frapper h ma porte. C'étoit 
la bonne. J'ooVre. Elle entre fans parler , s'af- 
ïied , &fe met à pleurer. Jelui demande ce qu'elle 
a. Ser^i., me dtt-ellè , ce n'eft par fur moi que 
je pleure. Née dana la' mifère , J'y ftiis faîte ; 
roaiîcette enfant me défole. . . Qu'a-t-elle ? Que 
vous eft-ji arrivé?-.. .. Hélas, repond la bonne, 
depnh hiiit jours noiis n'avons plus d'ouvrage , 
& nous ftimmes fur le point de manquer de 
pain. Ciel / m'^écriai^je , tenez» allez-,, courez.: 
Après cela. . .■ je me renfermai , 6e l'on ne me 
vit plus. 

- LE PERE BE FAMILLE. 

; J'entend. Voilà le fruit des lintimen» qu'on 
leor infpire. Ils ne fervent qu'à les rendre plus 
dangereu:^.. 

S. A L B I N. 
Oh s'apperçut de ma retraite , fc-je m*y «teo- 
dois. La bonne Madame Hébert m'en fit des re- 
proches. Je m'enhardis. Je l'interrogeai -fur leur 

- ■'■ .ficuation. 
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.Itniation. Je peignit la miense comme ilmepluc 

{e propofai d'aflbctcr notre indigence , & de 
'aW^er en vivant en commun. On fit des diBv 
cultâ. J'inûdai , & l'on confeotit à. la fin. Jugeç 
de ma jofcP Hélas, elle a bjeo peq duré, « qui 
fait combien ma peine durera t 

Hier j'arrivai à mon ordinaire. Sophie étoît 
feule. Elle avoit les coudes appuyés Tur la ttble , 
& la têre panchée flar ft main. Son ouvrage 
étoit too^ h les piedi. J'entrai fans qu'elle 
m'entendît. Elle foopiroit. Des larmes s'eclVap- 
poient d'entre Tes doigts , 8c coutoieot le long 
de fes brtf. Il y avoit déjà quelque temps que 

je la crouvois trille Pourquoi plearoit-et- 

le ? Qu'eft-ee qui l'^igeoit ? Ce a'étoit plus 
le beAiin- Son travail & mes attention^ pour- 
voyoient à tout.... Menacé du feul malheur 
que je redo«*pis , je ne balançai point. Je me 
jectai à Tes genoux. Quelle fut fa ftirprife ! So- 
phie , lui -ms-ye , vous pleurez ! Qu'avez-vouif 
Ne me celez pas votre peine. Parlez-moi ; de 
grâce , parlez-mdi. Elle fe taifoit. Ses larmes con- 
tinuoient de couler. Ses yeux où la (ërénité d'6- 
toit fixa , noyés dans les pleurs , 1è tournoient 
fur moi , s'en éloigaoient , y revenoient. Elle 
difoit Ibulement : pauvre Sergi ! malheureufc 
Sophie ! Cependant j'avois baifle mon vif^e fur ■ 
f^ genoux , ta je mouillois fon tablier de.mps 
- larmes. Alors' ^ bonne rentra. Je me levé. Je cours 
■è elle.. Je l'interroge. Je reviens i Sophie. Jç la 
conjure. Elle s'obftine au filence. Le défefRojr 
s*empare de moi. Je raïrche dans la chambre fans 
favbircetf&eje fais. Jem'éctie douloureufënent, 
«'ell feit de moi. Sofâiie , vous voulez nous quji^ 
ter ; c*e(t fait de moi. A ces mots fôs plei^^s r^ 
■doublent , 8t. elle retombe fur fa table comme j? 
4'avals ttouvés. Lb lueur pâle &: Coi^brc 'd'vw/c 
B 3 petite 
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«i LE PER'te DE FAMILLE, 
îwtite lampe écUiroit cette ftene de doulear qtii 
•a duré: toute la nuit. A l'heure que le travail 
ïftteniï m'appeller, je fuis (brti, & je me reti- ■ 
ïois ici accable de ma peine. . . 

LE PERE DE FAMILLE. 
Tu ne penfois pas à la mienne. 

S. A L » I-N. 
Mon père. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Que Toulez-vdus? Qu'efpérez-vous ? 
- S. A L B I n: 

■Que vous mettez le comble à tout ce que vous 
avez fait pour moi depuis que je fuis ; que rous' , 
Tenez Sophie ; que vous lui parlerez ; que, . . 
LE PERE DE FAMILLE. 
Jeune infenfé ! ... Et favez-vous qui elle eft? 

S. A L B I N. 
C'eft-là Ton fecret. Mais (fes mœurs , fes fenti- 
itiêns , fes dlfcours , n'ont rien de conforme à 
fa condition préfente. Un autre état perce à 
travers la pauvreté de fon vêtement. Tout la 
trahit jufqu'à je ne fais quelle fierté qu'on lui a ■ 
inl^sirée , & qui la rend impénétrable fur fon 
état... Si vous voyez fon ingénuité, fa douceur , 
fa modeftïe Vous vous fouvenez bien de ma- 
man... Vous foupirez. Eh bien, c'eft-dle. Mon 
papa, Tôyez-lâ ; & fi votre fils vous a dit ufl 
mot — 

LE PERE DE FANHLLE. 
Et cette femme chez qui elle eft , ne vous en 
"9 rien appris? 

S. A L B I N. 
Hélas , elle eft auffi réfervée que Sophie ! Oe 
quej'en ai pu tirer, c'eft que cetenfant eft ve- 
nue de province implorer l'affiftance d'un pa- 
ient, qui n'a voulu ni lavoiini la fécourir. J'ai 
l^oflté de cette confidence pour adoucir fa rai- 
" ■ ■ fere, 
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fere, fans offenfer fatJélicaMffe. Je faip du bieiâ 
i. ce- que j'aime , & il n'y a que mb^qw !« 
fâche. .V!";'" - 

LE PERE DE FAMILLE,:,,' ■ ■] 
Arez-Tous dit que vous aimiez? - -•• - j. 
S. À.-L B.LN I |,,,j.r 

(avef vivacité.^ 
ii^ixOMaFete? nn^lao^&i. pas mêmç^çntfevu 
dans l'avenir le moment où je l'ofcrois, 
Lï; ppRE aE,FAlM^LLE. 
Vous ne vous croyez donc pas aimé? 

, S. A 131 N.. ■■ ■■ :-:j. 

' Pardonnez 7 moi. . . Hélas , quelquefois je l'ai 
«•U! ....•■' ■' ■■■ -1 ■■ ■ ■ ■'■ : ' ;' ■;• 

tE PERE DE I^AMILLE^ . . 

Et fur quoi? ' / -t, , 
S. A L B I N. :.--. -^ 

Siii dés thofes légères qui fe fantonciifliaut 
qu'on ne les ditr Par" exemple , elle jlrend: inté- 
rêt atout ce qui -me touche. Auparavant,, fou 
viTage s'écîairciflToit à mon afrivée; foft regard 
s'^animoit; elle avoit plus àt gaieté. J'ai'cru dei- 
-vinerqu*ellem'atteiid6it!-Souvent elle m'a p)aja( 
d'un travail qui prenoit toute ma journée. Je 
ne douté pas qu^elie. n'ait prolongé le. ^Et <Iaàt 
la nuit pour m'arrêter plus long-temps. . . 
LE PERÏ^DÉ FAMId^LE. 

Vous m'avez tout dît? 

■ ■■ S. A ï;b IN-i ":■■"■"■" - 
Tout. . , , ; ■ 

LE PERE DE FAMILLE . ■ 
(■afrfis -fiaé paiifi.^ 
4Jlez vous repofer.' .. '. .Je la verrai. ■ ■ ,- 

■ S. ÀLB IN. ' 'î 
Vous lit yerrez ?■ .^li « .mon Père , vous là ver- 
rez iMa:^ foDgez ijue le temps preiÈ. '..'■■■ 

; , B 4 -"-^-LK 
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V^ £B VERS DS tJMILLS^ 

'" tE PERE DE FAMILLE. ' 

' ' JSMbZt & xougifleï de h'ètrs pas plus ocràp£ 
des ftU&rmes que votrq conduite m'a données^ 
Se peut me donner eâcore. 

S. A L fi I N. 
, l4on Père, vôas n^ aurez plui. 

■se E N E VIIL 
J,Ç PERE D£ FAMILLE ^<i 

DÉ Thonnêteté , des vertut , de l'indigeno0« 
delâîeuneffe, desQHarae>< toutœqui en- 
chaîne les âmes bien nées! ... A peinç d^rô 
d^une inquiétude > je Tecombe .dans un autre. . , 
Quâl. fort 1 . .'. Mais peut-être m'altariué-ie :en- 
Core trop tôt. . . Va jeiwe hQipnje palTiomié , tîo^ 
lehtf s^agereà lui'niênte,aux auEres... Il faut 
iroir.;.ïl faut appeller ici cette fille, l'enteadre» 
lia parler. . . Si elle efi telle qd'il me la dépeint , 
je pourrai l'intéreOér ^rgjbliKer. . . Que &is- je? .... 

':.a,S G ÉN-';E'-IX.- '. 

tE PERE DE PAMâLB , I^ COMmAn^ 
DEUR en robe dt chambre & m bontVt 4e 
nuit. '•■■''- :i''; ■' ' .■ 

LE COMMANDEUR. 

EHbieU, Monfieo^ d'Orbeffen,Tous«T6evu 
votre fils? De quoi k'agit-il? 
' ■ — -CIÈ perK De famille. 

Monfieiit'lé'CîmunaQdeur > TQtts te ù,un% 
Zaaoïa, 



C M I D I s. !ïf 

LE COMMANDEUR. 
' Dô mi)E , 8*ji troas plaît.... Voilà Vbtre filS 
lEtribérqùË dans une aventuK: qui va tous don- 
Hfcr Bien du chagrin; rt'aft-'ce pa*P - ' - ■ 
LE REaE,D£.EAMILLE. 
Mon fjfcfe. w . î i •- 
LE COMMANDEUR. 
Aî^.^'ua iour.VDùa D'ail prét^xlt^'ciiulk 
4^jgaorance , je vèus avertis que votre chcre 
- fille Si ce OermeUil 4ué Vous gafdez ici malgré 
moi , vous en préparent d« Leur oâté « & «'Ui [date 
i Pieu , n@ vous en làlireroiit pas manquèi'. 
LE PERE DE FAMÏLLE. 
Moti frère, ne m*accordcrc2iVoHs pai un'itt- 
ftant de repos ? 

LE COM;MANbttUR. 
lî$ s'aiment ;■ c'eftmoi qui- vous le dw. ; 
.: LE FERE DE FAMILLB 
( impatietiti. ") 
Eh bléh, jfe tevoudroii; ■ 
(Lé Péri de FaÈ^i* «/ffNAas le Cunmaodeuf hors 
âtîa Sctfft.ramlkui/VfarA.^- 
LÉ GOMUiANDEUR, 
Soyea contertt. D^bwxl ils ne peov«et ni' fô 
fouffrir, ni Ife quitter, lli fe brouillent fana wfiè, 
& font toujiouriB bien, prôts à s'arracher les yeux 
fur deit heiis , ilS ont une UguB oiîfeofiVe & dé- 
iènfWe envers 4£ contre tous. Qu'on s'avife de 
reniarquèi' en eux quelques-uns de* défauts donc 
ils fa reprtoneot , oti f fkrn bim venu. . . ftttêz- 
■T0Û8 de les iitparer; e*eft moi qui vtrti» le dis. - . 
LEPÈRE OS FAMILLE; ' 
Allons, Molifièur le. CbiAiAlindeUr; cnWcoiiit 
battons, Moùfteûi le ÇolâaMDdeUr. 
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SCENE PREMIERE. 

T.E VBRE DE FAMILLE , CECHiE , Ma- 
àemoiMe CLAIRET , Monsieur LE BON, 

, .W PAYSAN , Madame PAPILLON Mar-^ 
chande à la toilette , avec une de /es Ouvrières^ 
LA BRIE, PHILIPPE dome/tigue qui vient 
/* pT^nter » un Homme vêtu de noir qui a 
l'air d'un pauvre honteux, & quil'e/t. 

Toutes ces ftrjhnms atrivent les unes apfès lej m- 
iret. Le Pajfan fe tient debout , le çorpiS panchi 
fur fin bâton. Madame Papillon ajjije dans un 
fauteuil, t^e^ie le vifagè avec Jim fnouchoir , fa 
fUe de boutique efi debout à câté d'elle , apec an 
petit carton fit/s le bras, MonJlBur le Mon eft étaU 
eégligeininent fur an canapé. V homme visu de 
noir efi retiré à Pécart , debout dam un coin au- 
. près d'une fenêtre, ija Brie efi en vejie & en pa- 

, pillâtes. Philippe efi habillé. La JJrie tourne au- 
tour de lui, &ll regarde un peu, de travert; tan- 
. dis que Monjîeur Le Bon examina avec fa lOrgneiu 
la fille de boutique de Madame Papillon. 

Ifi Pert de Famille entre, &timt le monde felsve. 

Jl eûfuivi de fa fille ,& fa fille précédée defafimn» 
de chambre qui port» le déjeuner de fa mattr^e. 
Mademôifeile Clara, fait en p^jjknt_un petit falut 
de protiSion à Madame Papillon. ÉlU fert le dé- 
jeuner 



CO ME DIE. ta 

jeûner de fa maitrtj^ far ung petite tahla. Cécile 
. i'affud d'un câté ëe cette table. Le Père de Fa- 

■ mîile eft afjls de Poutre. Mademoiftlle Cluiret e^ 
debout derrière le fauteuil de fa mahreffè. 

Cette Scène efl compofie de deux Scènes ftmultêi^t- 
Celle de Cécile je dit. à demi voix. 

LE PERE DE FAMILLE . 
(«« Pajfan,') 

AH , c'eft vous qui venez enchérit fur le bail 
de-ODon fetmierde Limeuil. j'en fuis con- 
tent. Il eft exad:. il a' des enfans. Je ne fuis pas 
fâché qu'il falfe avec moi les affaires- Retournes 
■ Tous-en. • ' 

( Mademoifelli Clairet fait figm à Madamt Ps- 
filion d'approcher. ) 

CECILE. 
(^à Madame Papillon, bat.) 
M'apportez-voHs de beUes chofesP 
LE PERE DE FAMILLE 
Càfon Intendant.^ 
Eh bien , Morifieur le Bon , qu'eft-ce qu'il , 
y a? 

M-n^. PAPILLON 
(_batà Cécile.') ■ 
Mademoifelle , vous allez voir. 
M. LE BON, 
Ce débiteur dont le billet eft échu depuis un 
mois , demande encore à difKrer fon payement. 
LE BERE DE.FAMILLE. 
Les 'temps font durs ; accordez-lui le délai 
qu'il demande. Rifquons une petite fomme , 
plutôt que de le ruiner. 

( Pendant que h Scène marche , Madame Paptlbm 
&./b plie de boutique déploient fur des fauteuils • 
des Perfes , des Indiennes , des fatins de Holla»- 
xrffl, &:. Cécile, tout en prenant fon caffé, regar- 
de , approjtve , déjàfprouvt , fait tnettre à part, 

■ &c.) M. 
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9f LE PKREDE-FMMItLE, 
M. L E B O N. 
Les ouvrier qui tramillviÊnt à voUe œalfofl 
lâ'Orfignr , font vertus. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Ttitet leur compte. 

M. L E B O N. 
Cela pëLit aller au-delà des fonds-, 

LE PERE DE FAMILLE. 
-Faites' toujours; ieurs befoins font plus pPef- 
faus que leshiieDE, & il vauc nûeux quc-je fois 
gêné:qu>nx. 

CécilCjii'otlbliezpasmes pupilles. Voy» s'A* 
«^ a rien là qui leur conrietiûe. . . 

Ç^Ici il apperçoit le pauvre hanttuXi I/ftleveave* 

«mprejjément. Il s'avance vtri lui , S* lui dit bas : ) ' 

Pardon , Moniîeur ; je ne vous voyois pas. . . 

Des embarras domeftiquei m'onc occupé... Je 

TOUS avoï^ oublié. : i . 

( Tout et! parlant , H tin ane bourfe qu'il lui 
jrf&»« furtfvetmnt ; & taaàii faV/ îo mx^dttit & 
qi^iî rtvient. Vautre Scène avance. ) 

MK C L A I RE T. 
Ce de0ein eft cbarmant.- 

C E C t L E. 
Combien cette piété?. 
r M*». PAPILLON. 

Dix louisi au'iufte. 

M«e. C L A I.R. aT. 
. C'eft donner. 

(^ Cécile pa^. ) ■ 
LE PERE DE FAMILLE. 
* "ife» rvBtnmt , èaz & fPwt tm ^ vornmifératioB.^ 
■ Une famille à élever; un état A foacenîr , te 
point de fortund . 

C E C ILE. 
QQ'a?eB'TOQ*-J,à .dans oe.tartoa? 

-, LA 
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LA FILLE DE BOUTIQUE. 

Ce fbot 4es dentelles. 

(_£ile'. oudM fin carton. ") 

CECILE vivement. 

Je ne itax pas M voir. Adieu , Madame Pi- 

(^Mademê^eilt ClMittt, Madame Pi^Ukn & Ji 
plie de beutique farttnt. ') 

M. L E B O N. 

Ce volfin qui a formé des prétemions Air vo- 
tre terre, s'en défifteroit peut-être, fi... 
LE PpRE pp PAMIfiLE. 

Je ne me laifTerai pas dépouiller, je ne fiicri- 
fier^i iK»înt k? intén^ts <te (nçs qnftgi \ l'ijoi^me 
avide & injufte. Tout ce que je puis, c'eti de 
céder, H l'on. veut, ce que la pouifulte de ce 
procès pourra me coûter. Voyez. 

(^MmJauT LeSon'foft. Le }*ir$ 4»-famiiJe à 
rapelle & lui dit:-. . l . > - ' 

A propos f Monfieur Le Bon: Soovenez-vous 
de ces gens de profrincs. Je viens' d'apprendre 
qa*Ua ont envoyé ici ua de leurs eafens : tâc&ez 
^ me le découvrir. ' ' 

C^ia Brie, juHî r'ocatpoit à raoffet /« Siê/loiil 

Vous tiMts3 phit à inen fervica. : Vèus con- 
soifiiez le déréglemepc de mon fils. - Vous m'a^ 
nenti. On ne meitt pas chez moi. 

CECILE imrtédaHt. . ' ' 

Mon Perc. 

LE PERE DE FAMILLIEl 

-Mdus fbinmea bieq étranges. Nous :)es avfl!r- 
Tons. Nous en faifons demal-honnétes gens'; fie 
lurfque nous les -^touvons tels, nous avons Tio- 
jiiftice de nous en plaindre. ' ', ■ ' 

i^laBfh.-) . i 

Je vous laiflï votre habit, & je vous Rcco^ 
un mois de vos gages- Allez. 

: . CA 



)o LS PERE DS TÀMILLEf ' 

(^A pkmtpf.) , ' ■ 

Eft-ce vous dont on vient de me parler f > 

PHILIPPE. 
Oai, Monfieur. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Vous avez entendu pourquoi je le renvoie; 
Souvenez-vous-en. Âll^ , & ne laiSez entrer 
perfonne. 

S C E N E II. 
LE MHiE DE FAMILLE, CECILE 



M^ 



. LE PERE DE FAMILLE. 



LA OK, aTM-ïons léfKchlf 
CECILE. 
Ooi, mon Père. . , : 

LE PERE PE FAMILLE. 
Ou'avez-voua réfolu? 

CECILE. 
De faire en tout votre volonté. 

LE PERE DE FAMILLE. 
. Je m*attendois à cette réponfe. 
CECILE. 
Si cependant il m'étoit ^permis de choifir un 

état 

LE PERE DE FAMILLE. 
Quel eft celui que vous préféreriez?... Vous 
hélitez.... Parlez, ma iille.. 

CECILE. 
Je préKrerois la retraite. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Que .Toulee-Toiu dire? Un couvent? 

' CE- 



CO MI DIJt. jt 

CECILE. 
Ouii mon Père. Je ne vois que cet i^ eon- 

tre les peines que je crains. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Vdiis cralgpcz des'pùnes, & vous ne pfeoftz 
jMR à' celles que tous me can&iiez? Vout mV 
bandonneriez ? Voos qoineriez la maifon de 
votre Père, ponr nn cloître? lafociécé de votre 
oncle, de votre frère, & la mienne, pour la&r- 
vitude? Non, ma fllte , cela ne fera point. Je jef-' 
peâe la vocation religieure, mais ce n'eft pas lai' 
vôtre. La Nature, en vous accordant lei quali- 
tés fociales, nevousdeftinapointàl'ÏQUtimé... 
Cécile, vous- feupirez. . . Ah , fi cedçflein ta ve- 
Boit de quelque xauffa fecrete, tu ne fais pas le 
fort qnë tu te prépa^erois. Ta n^s pas entendu 
les gémiffemens des infonunées dont tu irois 
augmenter te nombre. > Ils percent là' nuit tt le 
Jilence de leursprifons. C'eltalors.moaenânt, 
que- les larmes coulent ameres & fana témoin , 
K que les couches fblltaires en font artofêes... 
MademoifeUe , ne me parlez jamais de convait. . .. 
le n'aarai- point donné i» vie à un entant; je ne- 
ratirai point élevé ; je n'aurai point travaillé 
Ans relftebe à affûr» fon bonheur, ponr le laif- 
fer clefcendre tout vif dans un tombeau , & avec_ 
lui mes efpérances, & celles de la focieté trom-' 
pées... Et qbi la repeuplwa de citoyens 'ver- 
tueux, n les femmes les plus dignes d'eue des. 
mères de famîlle, sV refuftnt? 
CÉCILE. 

Je vous ai dit, mon Fere, que je ferois«ik 
tout vDCre vdonté. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Ne me parlez donc jamaisi de couvent. 
CECILE. 

Maie pote ef^ret qse tous ne coiunîadres 
pas 



34 LE FERS V£\I4MILLÉ, 
pas votre fille k chsngel d*étBt , & que du laotiia 
H'ioi fiûra perniiB de pifièr des joqrt^uwiqjii^ea 
& libres à côté de vous. 

LE PERE DJC FAMILL-Ei 
Si jQ ne eoDfidérQis quc;iBed ».jç pourroii ap- 
prouver ce parti. Mais. je dois vqu» ouivif ms 
yeux (br un tampB où je^ie reratpliw-i. Cd- 
cite, la Nature a'li:s.'Tlies;.& ftiTçija n^vàm 
hkti^ TOUS vevrex A ivm^aiMe fuc .tsUa lieQ% 
qui k9 emt tTelapées;:lesJiommBt.pra&l$:dtt 0$-= 
libat par te viee , iea feniinea par Iftm^ri;.^ 
par l^enDui. . . VoustasmoiS&L les diffiSrens éitUi . 
dites-inoi, en eft^iliia pbu trift'e &e poias «on-, 
fidéré^que eduï d'une fille âgée ? Mon.enfest». 
pdffô itrantc ans «n fniqlQlk quelque, défaut dÂ 
corpiou d*^f^rit à cblleiqol n^ trouvé pfevroilfie 
qui^fiitiJtenté de fnpinrter «vec ^e lea peines.. 
ai i* Fia. Que cela. ftat ou non , l'âge>aH»Bee< 
iet'ohuncs pavnt,lés;IiQ]iuite3 a^oigneat, la^ 
Biaoraift hameir-prend; on perd fe».p_srèi)it * Tes 
oonnoi^nces , fis amiii. Une SUe furantiéft n'a 
plus BUTOQr d'elle i^ça'dcs-indifféreQS qai la né- 
gltgetiC, ou des âmes intéEeffdes; qui; comptent 
les joBrt. Elle le feot; elle s'en afflige; eUeyit 
fani-qu'On la cxmfole, &' metlrtr-faos. qu^an-li 
lri*oiBw . . ■ ■ ' , 

CECILE. 
Cela eft-Tpai. Mais «ft..il un état fw» pÈinej, 
fcïe^n&arîagei^'a'tril paslËsfiennés? ', 
LE PERE DE FAMILLE. ■ 
Qui le fait mieux que mol? Vous me l'appre- 
«eK tocu ies jours. . Mute c'elt un état qUeJa Na- 
ture impofè. C'eft la vocation de toutce qui 
refl)ire...lMa fille, isduItjUi compte flirlun bon- 
heur faift nâlange, ne connaît ni la„vie. dâ 
l'homme, ni les déflfeins iluXlel fur lui... Si le 
Burja^cxpofe à dec 'peiaps cruells&f . ift& itufTi 
la 
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la (burce des plaifln les plui doux. Où font lei 
exemi^es de l'intérêt par Se lîncere , de 1« ten- 
drefle réelle, de la confiance intime, dea ftcoun 
continus, des fbthfàitions réciproQues, des cha- 
grins partagés , des roupirs eotenàus , dcs-kr- 
mes confondues , fi ce n'eft dans le oHnagef 
QuVft-ce que l'homme de bien préfère k Ta fem- 
tae? Qu'y a-t-il au mondé qu'un Père aimeidua 
que Ton enJbnt ? . . - lien flœré des époux , fi je 
penfe ivous, mon «nie s'écbaùfie Si s'élcrel... 
noms tendres.de fils Si de fille., je ne vona 
prononçai jamais fans trdlaillir, ftns £tre tçu- 
ché I Rieq n'eft pins doux k mon oreille ; rien 
ii*eft plus iiuérel1aatàmon<CËur... Cécile. rap- 
peliez vous la vit de votre mère: en eft-il une 
plus donce que celle d'une femme qui h enqdqyé 
Ajournée à remplir les devoirs d'époufe atteu-^ 
tive , de: mère, tendre , dt: .maîtrelte oonipatif- 
ftnte ? . . . Quel fbjet de réOsxijans déÙcieuJËs elle 
emporte en fota coeur , le foir, quand elle fit Nh 
tireî ":■;■': 

C E d I L É. 

Oui>monP^. .Mais où font les fimmescâffl'* 
me elle , & les époux comme voua? 

LE PERE DE FAMILLE. 

n en eftj mon enfant; fit il ne tiendroit qu'A 
toi d'avoir le fort quMle- eut.' 1 
CECILE. 

S'il Aiflïfoit de r^arder autour de foi , d'écou- 
ter là raifon 8i fon cœur. . . 

tE PERE DE FAMILLE. 
^ Cécile, y6us baillez les yeux. Vous tremblez. 
Vous praignez de parler — Mon enfant , laiffe- 
moi lire dans ton «me. Tu (le peux avoir de fe- 
cret pot)r ton Père; & fi j'avois perdu tt con- 
fiance, c^eft efi mol que j'eq di^chetois la tal* 
fus... Tu pïeurn.., 

c cs- 

L.,„.=,-,Cnoyk 
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■..: kkI ;■:> .■;.CE'G tL' È: ' ■■-/— "''' 
-VotTtf boflté m'aSIife. ' SI.tou^ poBviez 1116 
«ttlcer'pîàs fôvéreteeflt? :- ■ 

' LE PERE DE FAMILLE. ■ > 
L'at<riez-voustiïëritéPVbtrecœ(irTCmjftralt?i 
lllufi reproche? 

. :-. G EG I L E. " ' 

i'ïîôn,' mon Père. , . .' 9 

■ ■' LËPERÉDEtAMrLLB. 
-Qa'ârez-Vous donc? 
r > ^ CE 61 L fi. ■ • 

■■Rien; ■ - ■ -■■.■■.. 

J^ T ; LE PBRB DE FAMILLE. - >' 

iVoaiœe'troMpe»» na-ÏIlei ■■■-■■■■■: : 
i);'^-i .'!■:■ ■■■■GEO-ILE. ■ ' ' ■' ■ ' " 
-Je flïis accablée aé +oti'e tendreBfe..; Jé-*«ny. 
d*eÎ3 y +é(jondre. '■-'■■ ■ '■'• 

■ LEPEREÙETAMILLE,' ■ 
' Cétfilê,' aiiHea-vOUS diftingùé^Uel^B^uflP Aï- 
m8rie2>'Vo^s? > ■ ■ ■ ■ ' 

CECILE. • 

Que je ferois àplàiridrè! 
-:r.o::LE PÉR'É DB'FAMTtiliEi- ■ 

Dites. Dis flibtf énfaiit Si tU né mè fajïpclfôl 
pas une fê*érîtè que je hç conhâs jamais , m 
•'aBràè'ptS Un&'rèférvè déplaéëe. Vêts: n'aies .. 
plus un enfant. Crfmiïient blâmepoli-jb èiï «Oui . 
un ftntiment què'je'fis niiître dans le cœur de 
Ttttté itiefe? O'vOûs qui tenez Ta piacédàris ina 
tnaifon , & qui me la re^éfëbtez, loiiitii^la^ani 
la franchîfe qu'ilîé-etit avec celui oui nui avoit 
dtHiîîé Uvié , & qnii. «Ôulut frfh lfenh«*l^«i- le 
mien.. .; Cêt-ilëyTOiw né ait têtàoMëi rîBtiP- ' 
CECILE'"''' 

Le fôrt de tettfi ftëré me IMt tréiâbliSii : '' 
. - ■■ Ï>E PEftE'DE FAMJ&Lfe' ' " 

Votre frère eft un fou. :j.-..:-; ■-■■.a 
-. -, CE- 



■■'■■ ■ c t'ci-Lm ■ ■ ' 

Pent-ëtre ne ne trouverïe»-Toiis pas plàîni- 
foaaable que lui; ■ ■ ' ' ■ • 

I/B PERE DE FAMILLE. 

Je oé crains pas ce chagrin de Cécile; Si' pru- 
dence m'dl ÀHinue: & je'o^ttends qàe i^aveu 
de Ton choix; pour le conflrnier. '•'• 

ÇCéciie fô tait; Le Fera it PdtHilU aftSKd uit 
mmum; paît il cMUtnu d'un ton flri»iix'& ilfiiùé 
uapeu ebagrUi.} ' ' ■ i . . . ■ v. -. 

It ffl*eùt tt& dûu% d^apprendre rot ftattmens 
de Tous-mâoie; mais de-quelqiie malflei%^~'qltd > 
vous m'en inftrijifiez , je ferai fttisfait. Que ce 
ibit par la bouche de votre oncle, de rotre frè- 
re, ou de Germeuil , il n'importe. . . Germeuil 
eft notre ami commun. . ..' C^'eft on homme fage 
& dircret. ... II a ma confiance. . . U ne me paroili^ 
pas indigne de la TÔtre. 1 ■ .1.1. 

. . C E C I.LE. 

C'eft ainfi que j'en pénfe. 

LE PERE DE F'AMILLE, 

Je lui déts beaucoup. Il eft temps que je ni\i^ 
quitte avefi lui. - - i i - 

' G E C IL E. 

Vos enfàns ne mettront jamais de bornes ni 
i votre' autotité , ni à votre reconnoiffiiace' . J. 
Jurqu'à préftnt il vous a honoré commp «n Pè- 
re , & vous l'avez traité comme un de vos ^b- 

LE PERE DE FAMILLE.' 
Nefauries^vous point ce que je pourvois &lrt 

pour lui? ' . . 

'-:.. CECILE., 

Je -crois quMl fkuc le.conlliUer lui-mCnie... 

Peut-être a-t^il des idées... Peut-être. ■■ Quel 

«onfeil pourroù-je vous donner? 

' : -■ ■ c a LE 

.■ L»-.-,Çnoyk 



^« LS P£J|t« DJt SAMJLtS, 
LE PER.£;:DE FAMILLE. 

.iXeCçi^i^ndeiir m^Adit un mot. -: ' 
CECILE avec vivacité, ^. , 
J'ignore C'eft qç^. ifeft ; rapiis vi^us çpnnoiflez 
iq^Qjicie. Ah , qi^ Père , n'ep croyes TkD.' 
,..,;., ..LE.PERE DE FAMILLE. . 
. Il faudra donc que je quitte la ytefans avoir 
vu Ie:t>ooh%ur d'auçynde mes enfans... .Cécile... 
Cruels enfaas , que -vous ai-je fait pour içe dé- 
loler? . . . J'ai perdu la confiance de ma filtç. ,Moo. 
filBs'fift:pféci|pité daiîs de«, liçns qaçiepe.ppit 
«pjyrwvor 1 &, qu'il fiiut que je ro^pe-,..- : 

S C E;N E III. 

LE PERE DE FAMILLE, 
CECILE, iPHILIPPE 

P H i L I.P FJE. ,. . 

MOoâeur, il y a là deux femmes ^ui deman- 
dent à vous parler. 
LE PEREsD^FÀMILLE. 
Faites entrer. 
ÇÇiciUftretirt. SoHpmÙ rappe^t^Qjitidft 

trifismttt :) 
. Cécil^t , ... 

CECILE. 
Mon Pçre. ^ . - . j • . - . 

^ :i LE PERE DE FAMILiE. 

Vous ne m'aimez' donc plus? 
ÇLiifemms attfiencéefyenmrit , & CécUe fort avic 
'•-■ fott nmchoir fitr Its yeux.} 
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S C E N E IV. ■ 

LE PERE DE FAMILLE, SOPHIE, 

A£»tiBw HEBERT. 

LE PKRE DE FAMILLE, 

{^appereivattfSophU , dit d'un ton tripes S. ^^ 

Pair immé : ) 

IL ne m'a point trompé. Quels charmes! Quelle 
modeftie ! Quelle douceur ! ... Ah !.. . 

M»". HEBERT. 
Monfieur , nous i)ous rendons à vos ordres. 

LE P ERE DE FAMILLE. 
C'eft vous , Mademoi Celle , qui tous appellCE 
Sophie ? 

SOPHIE tremblante , troublés. 
Oui t Monfîeur. 

LE PERE DE FAMILLE. 
( à Madame Hébert. ) \ 

Madame , j'aurois un mot à dire à Mademoi- 
fclle. j'en ai entendu parler , & je m*y intérefle. 
( Madame Héhert fe retire. ) 
SOPHIE 
f toujours tremblante , ki retenant par le hra:. ) 
Ma bonne ? , 

LE PERE DE FAMILLE. 
Mon enfant , remettez-vous. Je ne voQS dic&i 
Tien qui puiHe vous fhife de la peine.' 
SOPHIE. 
Hélas ! ■ 
( Madame RSart ta î^apaîr/hr le fond de la filla, 
elle tire fou ouvrage & travaille. ) 
LE PERE DE FAMILLE. 
(conduit Sophie à uns chaife , &la fait aSèotr i 
- oètidelm.^ 

C 3 ^ D'où 



ft LE TERB 1>S FAMJLLBt 

D'oÉi.ête8-rous , MademolTelle ? , , . . 
■' --■ '■ ■ S P H I E. 

je fuis d'ane petiiç ville de province. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Y.«rt-U long-tepms que vous êtesÂ Paris? 

S OP.H.IE. 
Pas long-tj^ps. Se plat au Ciel que je n*]r 
fufle jamais venue 1 

LE PERE DE FAMILJ.E. 
Qu'y faites-vous ? ' 

■ SOPHIE. 

Tf -gagne ma vie par mon travaiL 

LE PERE DE CAMILLE. 
Vous êtes bien jeune. 

/SOPHIE. 
Lpen aurai plus long-temps à fouffrir. 
' ' LE PERE DE FAMILLE 
Avez- vous MonTieur votre Peie ? 
' SOPHIE. 

Non i MonTieur. 

Le PERE DE FAMILLE. 
Et votre MereP 

SOPHIE. 
Le Ciel me Ta conÈrvée. Maïs elle a en tant 
de chagrins ; fa fànté eft fi cliancelante , & fit 
.mifere fi erànde ! 

LE PERE DE PAMILLE. 
Votre More eft donc bien pauvre? ^ 

SOPHIE. 
Bien pauvre. Avec cela , il n'en eft point au 
inonde dont j'aimafle mieux être la 611é. 
LE PERE DE FAMILLE.- 
.je vpnt loue de ce fentinenf ^ vous pasoUTes 
tien née... Et qu'étoit votre Père ? 

.'SOPHIE. 
I Mofi Père fut un homme ile .-bipn. H r)fexit&it 
4ît jamais le malheureux . ^s eo avoir .pit jd* 

, .- . . n 



€0 M JE D f B. }p, 

n n'abandonpii p^s Tes ami) daçs la peîf e , 8c il 
devint pauvre. Il evt tieauçQup 4'çn^s ^ pia 
Mère ; nous demçuiâçies tgtis, fam rcflource à 
I9 -mort. . . JMjtois hiça je 
vîen$ ^ pei^ de: Vivait v 
i;ée dje me preçijr^ en,tr< 
ver Â (g hauti^ur de Toa 
reç^vptr;!^ bénëdiâ:ioji. 
iege fêçtojs pas tout ce 

. EUemenouche. ..'Et q 
quitter la maifoii à€ vos 
$ pi» > 
j< fUif Tenue ici avec i^p ^t çies t^eres jfi- 
plorer ralTiftan'ce d'un parent , quia été f}^a 
dur envers nous. Jl nflavpit wae autrefois en 
province. Il paroiObit avoir pris de l'aScâipn 
pour moi , fi mA Mère avo|perpér$ g^'il s*en 
reiTouviendroit. Mais il a lênné ^ porte. Jt- aif»n 
frère , & il m'a fait ^irc à,e n'en pas approcher. 
KE PERE DÉ FAMILLE. " 
Qu'eft ^eyepu yçtre frère ? 

5 Ô P H I E. 
n s'eft mis au fervicç du Roi. Et moi Je fui* , 
reftée avec la perfoone que vous voyez , & .({uî 
i la bonté de ne r^ardei comme Coi} enfant. 
LE PERE PpFAMÎLÎ-S. 
ÇUe oe paroît p^s fort ailée. 
SOPHIE. 
Elle partage avec moi ce qu*elU a. 

LE ?EJîE pE FAMILLE, 
Ëf vous,a'avB^ pïua çojtçivij) vvkf ^9 H^ 
parent p ■ 

SOPfllE. 
Pf^-doonesMsçi , Mo.nQenr. J'en »i fefu quH- 

■IX C 4 le' 
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LE PBRE DE FAMILLE. 

Votre Mère vous a donc oubliée ? 

SOPHIE- 
Ma Mère avoit fait un dernier efibrt pou»' 
nous envoyer à Paris. Hélas ! elle attendoit de 
ce voyage un Aiccè; plus heyreux. Sans cela , 
*uroit-eTle pu ft réfoudre â ro'éloigner d*elle ? 
Depuis elle n'a plus fçu comment me feire re- 
venir. Elle me mande cependant qu'on doit mo 
reprendre, U me ramener dans peu. Il faut que 
quelqu'un .s'en foit chargé par pitié. Hq , nouf 
iommes bien à plaindre f 

LE PERE DÉ FAMILLE. 
Et vovs.né connottriez ici perlbnoe qui igiùx 
vous i%courir P 

SOPHIE. 
Ferfonne. 

LE PESTE DE FAMILLE. 
Et vous travaillez pour vivre ? 

SOPHIE. 
Oui , MonfieuT. 

LE PERE DE FAMILLE 
Et vous vivez feules / 

SOPHIE. 
Seules. 

LE PERE DE FAMILLE. • 

Mais qu'eft-ce qu'un jeune homme <dont on 
n'a parle , qui s'appelle Sergi , & qui demeure 
à côté de vous P 

M°"=- HEBERT 
( Mvie vhacité & quittant joa travail. ) 
' Ah i MôQÛeur, c'^lt le garçoD le plus hoikr 
pêtel 

S P HI'E. 
' C'&fl: un malheufeux , gui gagne'fbn 'pa!nll 
oomme-noHs , 6 qui-it uni i« miSa^ à û, 

h^ 
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LE PERE DE FAMILLE. 

Eft-ce là tout ce qqe vous en favez ? 

S P H i E. 
Oui , Mondeur. 

LE PEI^E DE FAMILLE. 
Eh bien , MademoiftUe , ce malheurcux-Iâ. . . 

SOPHIE- 
Vous le çonnoififez? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Si je le connois 1 . . . e'eft mon ^Is. 
" '' SOPHIE. 

Votre ffli! 

M**. HEBERT •« mime-tefnpt. 
Sçrgi! 

LE PERE DE FAMILL^ 
Oui , niademoirelLe. 

SOPHIE- , • 

Ah , Sergi , vous m'avez trompée l 

LE, PERE DE FAMILLE, 
Fille aufS vertueufe que belle , coQnoiflêz le 
Ranger que vous avez couru. 
S 0' P H I E. 
Sergi eft votre fiU ! 

LE PERE DE FAMILLE. 
II TOUS elllme , vous aime ; mais f^ paillon 
prépareroit votre malheur & le fiea , Q voa$ U 
nourrilQez. 

SOPHIE, 
Pourquoi fUis-je venue dans cette Ville ? Que 
ne m*en fuis-je allée lorrque mon cœur me le 
tfifoit! 

LE PERE DE FAMILLE. 

11 en eft temps encore. Il faut aller retroijver 

une mère qui vous rappelle , 8e à qui votre ($- 

jour. ici àoï\ caufbr la plus grande V3^u^^^u<^^- 

Çopliie ^ TOUS Iç YPlilW ? 
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SOPHIE. 

Ah, ma Mere.'.qpévoas diraî-ie? 
LE PERJ dp famille. 

^ à Madame Hébert.)- . , 

Madamç ,- tous recopçUi)<E»t cet' citant \ & 
i'aorii.Ipin que yous nerçgreitie» paslspeioe 
que vous aurez prir^ 

Ç Madame Hiben t.) , 

LE PERE E , 

Ccontitiaafl 
Mais Sophie , fi Je v re Merè , 

c^eft ^ vous à me rend . il à vous 

à lui apprç;tdre ce q^ue-1'pa doit ^ Tes parens; 
vous le 'avez fi bien. ' ' 

S OP-H I B 
Ah , Sergi ! pourquoi. . . , 

■LE PERE DE FAMILLE. 
Quelque honnêteté qu'il ait miç dans fts vues , 
TOUS l'en ferez rougir. Vous lui annoncerez vo- 
ifp iJ^ipari , & vous l«i ordonnerez" de SaJi ^n^ 
douleur & le trouble de fa famille. 
SOPHIE, 
ftfa bonne. . . 

Mn«. HEBERT. 
MoA enfant,.: 

SOPHIE eii s^ap/u;/aât Jî/r fUt. ,, 
■ Je me Teûs mourir. .". 

M»*. H E.B Ê R T. 
Mwnjjeiw , nous allons nous retirer, SfAtiep- 
d» yps ordres. 

SOPHIE. 
pauvre ,$ef^ J M«lheurpufe Sophie I ; 
Ç£St fm ^fj^ fur Madame. Bf^-^ 
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: SCENE V. 

lE PERE. DE FAMDXE /ai - 
Lojxd^l tapnde 10 préjugés crueitt. .11 



o 



F y a déjà fi peu de femmes pour ud homme 
qui penfe & qui fbnt. Pour<îuoi faut-il quç le 
choix en foit epcore fi limité ! . . . Mais mon fils 
ne tardera pas à venir. .. Secouons, s'il ft peqt, 
de mon ame , l'impreCion que cet enfant y a' 
faite... Lai repréfenterai-je comme il me con- 
vient, ce qu^il me doit , ce qu'il fe doit,^ lui- 
mâme> fi mon cœur eft dVcord arec le fiéh?...' 

s C E N E V ï. 
m m^E DE, FAMILLE, S. ALBIN» 



Me 



S; A L B I N 

C ta entrant, &apec viracité.Ji 



_- 1 On père. 

■ (UK^ere de Ftmtllefepmnem& garde It ft- 

ience.) 

S. A L B I N 
(fuivant fon père SSd'fin ton fi^plimt.^ 
Mon Père. 

LE PERE DE FAMILLE. 

(l'arrêtant , & d'un ton (Irieux.y ' 

-Mon fis , fi vous n'êtes pas, rentré çq vovs» 

piême, fi la raifon n'a pas recouvré Tes droits 

Âir TOUS . ne vEoez p^ aggraver vos torts ^ 

mon çhïjgria. .— i isu- 



44 L£ ?SRE DE TAMILIS, 
S. A L B I N. 
Voas m'en voyez pénérré. J'approche de vou» 
en tremblant. . . Je lèrai tranquille & raifonna- 
ble. . . Oui , je le ftrai. . '. je me le fUis promis. 
("i* Ptre ds Famille carithute de Je prominer.^ 
S. A L B I N 
Çt'apprpchant avec thniditi , lui dit d^upc voix ia£i 
Q tremblante. ^ 
Voos Tavçz vue ? ■ 

LE PERE DE FAMILLE. 
Oui , je l'ai vue. Elle eft belle , & je la crois 
ftge, Mais qu'en prétendez-vous faire? Un amu- 
remeut ? Je ne le fouffrlrois pas. VQtre femme ? 
Elle ne .TOUS convient pas- 

S. ALBIN et! fi emtenant. 
Elle eft belle , elle eft fage , & elle ne me con- 
vient pas ! Quelle eft donc la femme qui m? 
convient ? 

LE PERE DE FAMILLE. 

Celle qui par fon éducation'. Ta ^ai(^àI]ce , 

fon état & Ta fortune , peut afl\irer. voire bon- 

faeor, Se fatisfaireà mes efpératices. 

, S. A L B I N, 

f Aînfi le mariage fera pour mol un lien d'ia- 

' térêt & d'ambition ? Mon Père , vous n^vez 

qu'un fils; ne le ftcrifiez pas à des vues qui rem-; 

pliflcnt le monde d'époux malheureux. ïl mç 

faut une compagne ^oonâte Si fenAble , qui 

m'apprenne à fupporter leS pelnçs de la vie , 8i 

non une femme riche 8t titrée qui les accroinë. 

Ah, fouhaitez-moi.lft mort , k que le Ciel me 

l'accorde plutôt qu'une femme comme j*en vois I 

LE PERE DEFAMILLE. 

Je ne vous en propèffe aucune; mais je neper- 

ineîtrai jamais que vous foyez à celle à laquelle 

vous vous êtes foUwnent attaché. Je poutrois 

ufer de mon autorité Sï vous dire: faiac-Aibtn; 

«la 

, , , Aitioyk' 
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cela me déplatc , ceU ne fera pas , n^y peorez 
plus- Mais je ne. vous ai jamais rien .demandé 
ftns voira enmortrer la raifon. J'ai voulu que 
vous m'approtivalTiez en m'obéiflant , & je vais 
avoir la:mâme coadefcefidance. Modi^ez-vous* 
ti écoutez-'moi. 

Mon fils , il y aura bientôt vingt ans que je 
vous arrof^i dés ' premières larmes que vous 
m'ayez fi^it répandre. Mon cceur s'épanouit en 
Voyant en vous un ami que la Nature me don- 
noit. Je vous reçus entre mes bras, du fiiin de 
votre mère ; Si. vous élevant vers les Ciel , Se 
xnClant ma voix à vos cris , je dis à,Dieu : ô Diea 
qui m'avez tccordécet en&nt « Ti je manque aux 
foins que vous m'ioipofez en ce jour , ou s'il-^ne' 
doit pas y répondre ,. ne regardez point à la Joie . 
. àe û mère; reprenez-le. 

Voilà le vœu que je fis fur vous & fur mjoi. Il 
m'a toujours dié préfen;. Je ne vous ai point 
abandonné au foin du mercenaire. Je vous ai 
«ppris moi-mâme àparler , à penfër , à ièntir. 
A mefure que vous avanciez en âge, j'»i étudié 
Vos pendians; j'ai formé fur eux le plan de vo- 
tre éducation , 8( je l'ai fuivi fahs relâche. 
Comjsien je me fuis donné dé peines pour vous 
en épargner? J'ai réglé votre fort à venir. fur 
vos talen; &: fur vos goûts. Je n'ai rlefl- négligé 
pour que Vous parufliez avec diftînâîoii.' Etlorf- 

3ue je touctie au motngpc de recueillir le fruit 
e ma follicitude ; ktrf^e je me félicite d'avoir 
' un fils qui répond â fa naiiTance qui le deflîne 
aux meilleurs partis, & à fes qualités perfonnel- 
les qui l'appellent aux grands emplois, -une paf- 
fîon inlènfée, la fancaifie d'un întlant aura tout 
détruit ;'& je verrai Tes plus belles années per* 
dues , fon état manqué Si moii attente' trompée, 
fc j'y coofencirai ? Vous Tâtes-vous promis? , 
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lft( LE FBUÈDETJMILLE, 

' ■-'' " '■ fi. -Â L^Bi-N.' ■"'■■' '■■■'!-' ■ 
Qné je fbis malheureux ! ' ' '. 

LE PERE DE FAMILLE. 
■ ■ Voiïs àvci un oncle qui tous aime & qirf tooi 
éeftiiïe une fortune confidérable ; urt'Peré qol 
vous a confacré fa vie, & qui cherche à vous 
martjuerén toat tk téndréfTe; un nota ^ âCa pa- 
rèns', des amis, les prétentions les plus &cteU' 
fts èr les mieux fondées', & vous êtes fflalheu- 
reux ? Que vous ftut-H encore? 
; ■■ S. A L B I N. 

Sophie, le cœur de Sophie, fit Tareu de mcn 
Pete. 
/. L£ PERE DE FAMILLE. 
Qu*oftz'Vons ntê propoftr ? De partager vo- 
tte «lié 8i le blâme général qu'elle enCouïroit? 
Quel -exemple à donner aux pères -& aux .^- 
@ns ? Mol, j'autdrirerdis par udefoiblefle hon- 
teaife le défordre de 1k foclété, li.coûfufion du 
tink 6i des rangs, la dégradation des faillies? 
-«- -A L B'I N. ■■ ■■-■■■■■■'.' - 
heureux! Si jen*al jïm celle 
ir il faudra que je fois à'fceHe 
is. C^r je n'aimerfri jamais qtié 
: j'en comparerai une' ïiHW 
ifre ftra malheurèùft : je te ft^ 
rerrez, £t vous en périrez -de 

:" ■ LE PERE DE FAMILLE. 

Paural fait mon devoir , & nralhenr à veut IS 
Vous manquez au vôtre..' *■ ' ' 

' S. A LB I N. , 

. Môû P£re , ae m*ôtez pas Sophie. 

tE PERE DE FAMILLE. • 
Ceflèiï de me la demander. 

S. A L B I N. 

Cent &i$ voiu m*ayez du qu'une femme hon-t 
nêce 

,»,- ,,Cnosk 
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■ cSte étoit h. fa^iÀ la ^Ids grande qoe le Çtd 
pût àtfidtder. Je l*ai trouvée, & t'eft vote qui 
Tbilîez m'en ptivèr ! Mon Père , ne tne l'fttei 
^Às. 'A ptéffint qu'elle fait qui je fiils, que ne 
doit-elle pis attendre dç qioir.Sâîiit-Albin (fcWi 
t-il moins géhéréui qùb Sel-ffi f Né tae l'ôjez 
I^'.- CTelt elle qui a tdp^tetlé Ta TcrCu daiùf dioo 
cœur. Elle feule peut Vy confcrver. ' ' . ■ 

LE PERE DE F'ANfILLE. 
" C*dft^i-d!re , que fon éke±pïé fera «Je qtrt le 
oiieii n'a; pu Êire. ' 

S.,AtBIN. 
Vous âtes iabû Ferè , Se voUs cQitintiûdez. Elle 
fera ma femme , Se c^ëfl un autfe enipire.' ' ' 
LE PEkÉ bEî'AMlLLE. . . 
Quelle difiërence d*un amant âiMtiC^otlx! i 
D'une ferrinle à liaé ifnaîti'efte^ Hdnlàié fluu cm- / 
pèHértcé, ta ne lUis bas cela. ' ■ " ;• .- 

-■'■■■ :''^--'— S. 'A L'B iK. ' • '^ -■■■; 

Pefpere l'ignorrt toujours. . ■ 

LE PERE ÔE FAMILLE., 

Y a-t-ij un junantqiiLvoie & mattredb- àVec 
d'autres Tfeux , Se quE éâ^H: autreitièfttP 
■ ^- ■ ■ 5. aL B I N. ■■ 

Vous aVéi vu Sôrfiie ! . . . 3l je la tiufttc poai^ 
■àh tàrtgi des digrilfes, des-fef>Â-ances, âéspié- 
jtigès.'jérie méritai jJas 'de là codndhrt. Mali 
PwfrV^ëjrfifëriez-Vous atlfez Votre iiis poor \e 

'- -Li! P-ÉRt'BË fAJiAlltÉ.' 
- W'Tïè'S'éft BDÎdtâVUie, fia cédMftànttrt . 
kffiiin.^Mitëz^. ■ ■■'■ 
'^"'■-•■^■'- -■- s.' A LBTN. ■ ■ ^ 

Te m'avitirois en deyenaat foa époux ? 
LE PERE bfi ^AHÎILLK. , 
Interrogez le monde. 



,.t 
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48 LS P£A£ ÙS tAMÏLlS, 

S. A L B.I tJ. ■-..., 
I)ans,Ies cbofes indifl&tmtes « je prendrai té 
monde comme il eft ; raài& quatia il s'agira da. 
bonhepr.oB du malheur do ma vie , du choix 
a*une compaine. . . 

LE PËRÉDE FAMILLE. 
Vous ne changerez pas fes idées. Copfefmez- 
Vous y donc. ■ ■ . ' ' ' 

• : S. .A;'L B I N. 
- Ils auront tout fei^¥:erfô , tout gâté', flibor- 
donné la nature à leurs miférables conventioi)Sf 
& j'y foufcrirai P - 

. - LE PERE DE FAMILLE. . 
Ou vous en ferez méprilS. 

S. ALBIN. , 
Je lesfoirai. •■■.-. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Leur' mépris tous ftiivrâ, & cette femlne que 
vous aurez entraînée, ne Terà pas moinsiplain- 
dre que vous.... Vous l'aimez? .,. ■; 

S. A LB I N. 
Sijeràime! 

■ LE PERE DE FAMILLE. . 
Ecoutez, &i tremblaz fiir le fort'que vous lui 
préparez. Un joui viendra que vous, fentirez 
toute ta valeur des {àcrifices que vous lui aurez 
faits. Vous -VOUS troiivei?ez feul avec elle, fans 
état, fans fortune , fans confidération ; l'ennui 
& le chagrin vous faifi/ont. Vous la haïrez^ 
TOUS l'accablerez de leproch^. Sa patience & fa 
douceur achèveront de vous aigrir ; vous la haï- 
rez davantage ^ vous, haïrez les ènftns qu'élit 
TOUS aura donnés , & vous la ferez mourir à* 
■ douleur. 

S. ALBIN, r 
Moil ' . 

LS 

L»-.-,.Cnoyk 
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- LE PERE DE FAMILLE. ' - 

Tous. 

S. A L B I N. 

Tamais, Jamais. 

LE PERE DE FAMILLE. 
La paflJon voit tout éternel , mais la oatun 
humaine veut que tout Snifle. 

S. ALBIN. 
Je ceflèfois d'aimer Sophie ! Si j'en étois capa- 
ble , j'ignorerois , je crois , fi je vous aime. , 
LE PERE DE FAMILLE. 
Voule2t-vous lefavoir & me le prouver? Fai- 
tes ce que je vous demande. 

S. ALBIN. 
Je le Tondrois en vain. Je ne puis. )e Aiis en- 
traîné. Mon Père , je ne puis. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Inftnfé , Vous voulez être Père ? En connoif- 
fez-vous les devoirs? Si vous les connoiflez, 
permettriez-vous à votre fils ce que vous atten- 
dez de moiP 

S. A L B I N. 
Ah , fi i'ofois répondre. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Répondez. 

S. A L B I N. 
Vous me le permettez? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je vous l'ordonne. 

S. ALBIN. 
■ Lorfijue vous avez voulu ma mcre;terfque . 
toute la famille fe fouleva contre vous ; lorfquC' . 
mon grand-papa vous appella enfant ingrat, 8c 
que vous l'appellâtes au fond de vo'.ré ame Père, 
cruel , qui de vous deux avoit raifon ? Ma Mère 
étoic vertiieufe & t>elle comme Sophie ; elle étoit' 
lims fortune comme Sophie; vous raimiezcom-. 
D n* 



4* LE PBJtX DK rJUILLEt 

me j*aimfa'3o^bté. Sbufifiteg-Vdm ^vPon vont 
Wrrachâi, mon Père, & n'ai -je pas un coeur 
aufli? 

LE PERE DE FAMILLE. 
J'avots âek rcfiourcbs. Et votre Mère avoît de ~ 
U jibifTattce. 

S. A L B I N. 
Qui fait encore tit du'eil Sophie? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Chimère. 

S. ALBIN. 
Des reflbarces ? l'amour, l'indigence m'ea 
fourniront. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Craizni? lés maux oui vous attendent. 

S. ALBIN. 
Ne la point avoir, efl le leul que je redoute. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Craignez de perdre ma lendrelTe. 
8. A L B I N. , 
Te la recouvrerai. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Qui vous Ta dit? 

S. A L B I N. 
Vous verrez couler les pleurs de Softhie ; j'«n- 
bralTerai vos genoujt; mefc enfaits vous teiidronc 
leur.-! bras innocens , & vous ne les repoUirere^ 
pas. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Il me connoit trop biai — 

Çjlpfitum fitin pauji , ilpntui tair & leton I* 

p/as fipere, & d>t:J 

Mon fiU, je vois que je vous parle en vain ; 

que ta raifon n'a plus d'accès auprès de Vous , 

« que le moyen dont je craignis toujours d'ufer» 

eft tefëulqui me refte. j'en uftrai,piiir(}ue vous' 

m'y S^eez. Quittez, vos projets. Je le veux , te- 

L..i vl . je 



|è vous l*oi^ônhe par toute l'aotoriké qu'ua 
rere a fût ffej- eiiftns. 

S. A LBÏN 

(^avec un etmortemeut fturd.) 

' L*aat(3ritê , l'aiilontè :' ils h*oili: qiJe et rtot. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Rcfpeâez-te. 

S. A L B t N Allant âf vtnant. 
Voilà Comme ils Tout tous-, C'eft aihfî qu'ils 
fious aiment. S'ils étaient nos e<memis, que fe- 
Mièat-Hsdép]us? ^ 

LE PERÉ DÉ FAMILLE. 
Que "dites- vous? Oue tnurmùrez-vbu's? 

S. ALBIN toujours dt mitke. 
ïls fe. croient liges , (laTct qu'ils ont (Tautres 
pHlIioni due les nôtres. ' 

LE PERE DE FAMILLE. 
Taifefr^TOus. 

S. AL B I N. 
Ils ne nous one doniié' la >ie gue potir en dif- 
ttofer. 

Le ^EftÉ dë fAmille. 

TâiiSa-vous. 

- «..ALBIN. 

Ils la rempliflent d'amertume: fa comment fe- 

ïoieni-ils touchés de nos peines.^ ils y font Ëiits. 

Le PERE De FAMILLE. 

Vous oubliez qui je ïbîs & à qui vous parlez. 

"rarfez-vous , ou craignez d'attirer fur vous la 

marque la plus terrible dfl coutroux des Pères. 

8. A L i t N. 

Des Pères ! Des I*ctes 1 II n'y en a point. . . 

îl n'y a que des tyran^. 

LÉ PERE DE famille: 
OCiel! 

S. ALBIN. 
Oui. des tyraas. 



5S lE PERE DE FAMILLE, 
LE PERE DE FAMILLE. 
Eloignez-vous de moi , enfant ingrat & déna^ . 
taré. Je tous donne ma malédiâion. Allez toia 
de moi. 

fitfjî/r î*m va. Mail i peine a~t-il fait qusl- 
'ques pas^ que fort Ptre court aprèt lui &Iui dit:) 
Ou vas- tu, malheureux? 

S. A L B I N. 
Mon Père. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Çfe jette dant tm fauteuil , Q fm fit fe met à fet 
genoux.) 
Moi , votre Père? Vous , mon fils ? Je ne voui 
fîiis plus rien. Je ne vous ai jamais rien été. 
Vous^empoifonnez ma vie. Vous ïbuhaitez ma 
more. Eh , pourquoi a-t-elle été fî long-tempi 
diffêréeP Que ne fbis-je à cAté de ta Mère ( Elle 
n*eft plus , & mes jours malheureux çnt été pro- 
longés. * 
S. A L B I N. 
Mon Père. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Eloignez-vous. Cachez-moi vos larmes. Vous 
dédiirez moa cœur , & je ne puis vous en dufler. 
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S C E N E V 1 1. 

LE HERt; DE FAMILLE , SAINT-ALBIN, . 
LE œMMANDEUR, 

( Lt Commandeur entre. Saint' ^Ibin qui était aux 
genoux de fm Père , fi levé , & It Père de Pamiflê ' 
refl» dan: fm fauteuil , la li e fauchée fut fis 
maitu , cemme un homme délhli.^ 

LE COMMArJDEUR' 

^en le montrant à Saint-^ilbin, qui Je froment font 

écouter.) 

Tiens. Regarde- Vois dans quel état tu le 
mets. Je lui avois prédit qu^ tu le ferai» 
mourirde douleur, & ta vérifie ma prédiâion. 
C Pendant que le Commandeur parle , le Père df 
Famille fe Itvi &tUH va. Saint-^lbin fi dtfpofe à 
le fuivre.y - 

LE PERE DE FAMILLE 
Çen fi retournant vert fin fit.} 
Où allez- vous P Ecoutez votre oncle. Je voiu 
l'ordonne. 



SCENE VIII. 
S; ALBIN, LE COMMANDEUR. 

S, A L B I N.- 

PArlez donc. Moniteur , je vous écoute... Si 
c^eft un malbedr que de 'l'aimer , il eft arri- 
vé, Se jenV fais plus de remède... Si on me la 
refufe , qu^dtt iu*appreiine à l'oublier. . . L*ou- 
blierl... Qui? ElleF Moi? Jele pourroisP Jeie 
D I ^ pour- 



If LE TEHB BE PJâfJIIB, 
poiirrpis? Je le voudfQis? (^ue la malé^iâipn de 
mon Pere s^accomplific fur moi , fi jamais j'en ai 
k penSe! 

LB COMMANOEÛR-. 



(S, Alhiavail forlir-^. 
LE CoWMÀNDËtm; 



Où vas-l»3 

a., AL. ? I N, ' >' 
. Je m'en Tais. ' ' , . 

' i;i: COMMANDEUR , , 

(en fatrhânl.) 

Mil» jiutJié;.^^* te ptric >d -xiim to ta» 

;S, .,A L ^ I N- . V 
Eh t)ien , Mônile'ur , oîtea: DécBirez-moi ; dér 
ferpéKz-inoi. k'ji'M.ijs'iinnovi.xijWî'" 
Sopiiiê fera ma lémme. 

LE CBMMAlN&Etra. 

a. Â. taiH. vy.: 

. Oui , ma fcmrae. 

LE COMMANBEKR,- 



COJtrJtDIR. ' n 

a AU in; 

' Qui mM i^pris à mtftikt tout n qiij v«iia ' 
«PduîiM & vous avilit., 

LE COMMANDEUR. ■ , 
N'as-tu point ds honte? i 

- S. A L a I N. : - 

. De lahonteP 

.XE CQMMANDEUil. 
Toi , fils de Monfieur d'OrbeSbn ! UCTt» -du 
CommandeuF d'Auiilé! 

S. AL B I N. 
Moi« fils de Monfieur d'ObeObn, SCYOtsem^ 
Teu. , . , 

LE COMMANDEUR. ; \ 

Voilà donc les fruits dâ «tte éducation mer- 

veilleuf» âonc toa Père étoit û. vaia F Le v9f là 

ce modèle d« tous ks jeunes Eeos de la Cow'il^ 

de la VUleP-.-Msûttttecioi3i;iohepCQ^-^«9 

S. ALBIN. .._ ; ,; 

Npn. 

LE COMMANDEUR, , : ;• 
Sais-tu ce qui te retiens ;âu bien de ta Mère? 

S. A L frl N. 
Je n'7 fti jamais penjTé, &i je ne tcui poil Jft 
favoir. ; " ■ 

LE COMMANDEUR. ■ . - 
Ecoute. C'étolt la plus -jeune de fix enfans 
que nous étitMJs , & cela dans une ■ProvincB'Dù 
l'on ne donjje lien anx .fiUea. Ton Pare , qui ne 
fut pas plus fenfé que toi, s'en entêta {«.la pf^t. 
Mille écus de wiiç k (ûrtager avec ta fœur. 
Cçft ^itfe. «ema ùtsiot. peu» obeotta; wSlii 
toute votre fortune. 

3. A lift IN. 
J'ai quinze cents livres de.rente? , 

LE COMMANDEUR. - 
Tant qu'elles peuvent s'étendre. .-, : 

:■-- D4 ,- ., ^- 



|6 LB PEJtB DE VACILLE, 
S. A L B I N. 

'•■ Ah 4 Sophie , vous Efhtbiterez plus foui un 
tott ! Vous ne fentirez plas les aiteieces de 1» 
miftre. Vu quinze cents livres de rente! 
LE COMMANDEUR.; 
Mais tu peux en attendre vingt-cinq mille de 
ton Père , 8c prefque le double de moi. S. Ajbin « 
on fait des folies , mais on n'en fait pas des pltu 
6liei«t. 

S. A L B I N. 
Ec que m^iniparte la richefle , fi je n'ai pu 
ctUcàvec qui 'je la voudrois partager F 
LE COMMANDEUR. 
Znrenfôl 

S. A L B*I N. 
" Je Ikis. C*eft ainfi qu'on appelleceux qui pré> 
flu-ent k tout une femme jeune , vertueufè 8e 
tttUa i-b je &1S gloire' d'être à la tête de ce» 
fous-là. 

LE COMMANDEUR. 
Tu cours h ton malheur. 
•:.■>."■ S, A L B IN. 

Je mangeois du pain , je bbvois de Peau i cât^ 
4^âftt St j'^tcii^ Heureux. 

LE COMMANDEUR. ; 

Tu coun à ton malheor. 
! ■ 8. A L B I N. 

'- J'ai quinze cents livres de rente. 

LE COMMANDEUR. 
■ Que feras-tu? 

t S. A -L B I N. 

- ESe^lbra nourrie, logU , vêtue, & noQS vi- 
vrons. 

LE COMMANDEUR. 
Comme des gueux; ' 

■ S. A L B I N 
$càU . ■• 

V- \^^ 
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LE COMMANDEUR. 
Cela aura père , men ; ftcres , lieon ; 8c tu 
épouferas tout cela. 

S. A L B I N. 
: Ty fliit réfola. 

LE COMMANDEUR. 
- Te t*aneni aux enfans. 

S. ALBIN. 
Alors je ia*adreflïrai a toutes les âmes fenn~ 
blet. On me verra. On verra b coMpagneid^ 
mon infortune. Je dirai mon nom , & je trou^ 
reraî du feoours. 

LE COMMANDEUR. 
Tu connois bien les hommes. 
S. A L B i N. 
Vous les croyez mécbans. 

LE COMMANDEUR. ' 

Et j'ai toM. 

S. A L B I N. 
Tort ou raifon ; il mè refera deux appuis 
avec lelqueli je -peux défier l'Univers , l'amour 
qui fait entreprendre, & la fierté qiii fhit ftap- 
porter. . . On n'entend tant de plaintes dans le , 
monde , que .parce que le pauvre eft Tans cou* 
nge ... 8t que le riche eft fans humanité. . . 
LE COMMANDEUR. 
J'entens. ... Eh bien , aie- la , ta Sophie. Fotile 
aux pieds la volonté de tbn' Père , les loix de la 
décepfe , les bienféances de ton étàu Ruide- 
toi. Avilis-toi. Roule-toi dans la fange. Je ne 
m'y oppofe plus. Tu ferviraa d'exempte i tous 
les enfaos qui ferment Pareille -à la voix de la 
raifon, qui fè précipitent dans'des eogagemëns 
iipnteux, qUi figent leurs parens. U qui dés- 
honorent leur nom. Tu l'auras, ta Scqibie; pifif- 
<iue tu l'as voulu ; mais xxt ii'auïas pas de pain à 
lui donner, ni à fes eotans qui vieildMnt êntte-> 
ttatujer à ma porte. S 



5t LS PBXE DE SA.MJLLE, 
S. A L B IN. ! 

C'oft ce que toqi craignèc., . - . 

LE COMMANDEUR. , 

Ne ftiis-je pa& bieh 'à pl^drt? ... Je me ftiis 
privé de tout pendant quarante ans. J'atrfDis'tu 
me marier , 8c Je ma ftiU félàlt Cextë cônlbfa- 
- tion. J*ai perdu de vue. ks miens pour it^atla- 
cher à ceux-ci. M'en >Qllà- bien récompenlïî.. 
Que dirR-c-oo dans le monder^.. Veilq qui'fcra 
fkit: je n'offarat plus me montrer. OuÛ je.pdr 
rois quelque part , fil que Ton demande qui «ft 
cette vieille Croix qui a l'air fi chat^iin ? oO' ré* 
pondra tout bas, c*^ le<CooiAiaadeur U' Auvilé. . . 
L'oncle de ce jeune fou qui a:épcnifé...'Qu).'. . 
Enfuite on fe parlera à ToreillQ. On me regar- 
dera. La honte & le'dépit me ^ifiroBt.. Je Jïiq 
lèverai. Je Rendrai m&Mnns, feje.tn'en irai... 
Non , je voudrois pour tout ce quegc pûÇcide, 
lorfque tu graviflbis Is lûhg'des. ffiurs du Fort S. 
Phioppe,qtie quielqu'Anglois , d'nni'bonoQlip 
debayonetto, t'eût tsw^èdanslcibSÔ, Scspn 
tu y xaBts demcoréi «ilïv^i avec les aurces. Dtt 
moins on aucoit dit ; c'efli.domm&gQ ; c'éu»)titti|/| 
ftijet ; Si j'aurots pu follicifer uns giaçe .da Roi' i 
pour rétsUiflèmftnc dé ta foenr. . . Naa ,. il eft«f| 
ÎDoui qu'il y ait )attaiacB ub parbil mariage' 
daBS'Uoe&millc. '..-'*. 
S. AL H l N. 
Ce &ra tff premier. ^ • 

LECOMMANDlEUR. ;>' 
Ellelefiiufi^irai? '. , r 

8. A L »! N. 
SMl TOUS platt. 

LE COMMANDrCUHi. ! 
Tu le oroia? ■ ; 

S. Atl IN. 
AfiîftréiDeoti 

-ifi 



. ■. . V C M E D TE. . ' )» 
LE COUHANDEUR. 
' AUgn»', nons veinuis^ 

S. ALBIN. 

Tout rft TU. . ; . ' 

S^C É NE IX. 

SAINT- ALBIN , SOPHIE, 
A&ifaàe HEBERT - 

ÇTandis <pm S..^ia cantirtae ctame s^ilétoit.jhilt ' 
Sophie Ç?fa bmiii. t^.a-aanetin 3 paritnt daet Ut 
intervalles lAf waaa^ûe da S. jilbiv-) 

S. . A L B I N, ■ 

Ç après une paufh m fs prénenant & rivant-^ 

OUî , tout eft vH. . , Us ont conjuré cbniro 
moi. . . Te le fena. . , 

SOPHIE 
f (ftfff ton àqtfx 8 pl^Hf.} 
On le veut. . . Allonsf , ma Domie. 

S. A I. R I N- 
C'eft pour la première fbis que -mon PÇre çIl 
d^accord avec cet o.ncle cruel. 

SQPHÏÉ çnfhu^TOfa. 
Ah, qoel moment! 

M"«. HEBERT. 
n et vrai , mqn enfant. 

S O'P H I E, 
Mon cœftr fe trouble. 

S, A L 8 I N. 
' Ne perdons point de têinps. H feçt l'aller 
tréwrer. ■* '' " 

' S «y P H I B. 

1^ TQÏlà, ma boane. ç*dl lu^, 

[;3.l:.-:iMC(.K)til>J 



6tf 12 rSRS DE FJMIILX, 
. S. ALBIN. 
Oui, Sophie, oui, c*eft moi. Je fliis Sergi. 

SOPHIE m fmglotam. 
Non , vous ne l'êtes pas. . . (Ei^fe rttautm 
vers Madame Hébert.^ Que je fuis malheureufè l 
Je vpodrois être inorte. Ah /ma bonne ! A qpoi 
nie fuis-je engagée? Que vais-je lui apprendre? 
Que va-t-il devenir? Ayez ])itlé de moi. . . Di- 
tes-lui. 

, S; A L B I N. 

Sophie, ne craignez rien. Ser^i vousaimoit; 
Saint-Albin tous adore , & vous voyez l'homme 
le'plus vxai &. l'amant le plus paSiomié. 
SOPHIE 

Hélas! " -^ , -^ V 

S. A L B I N. 

- Croyez que Sergi ne peut vivre, ne veut tÏ", 

vre que pour vous. , , ■ 

SOPHIE. 

Je le crois; mais à quoi cela lèrt-il? 

S, A L B I N. 
Dites un mot. 

S P H I E. 
Qùeliabt? . ■. 

,. S. A L B IN. 
Que vous m'aimez. Sophie , m'aïinez-vous? 
■S^O P H I E 
(en foupirtuit profondément. J ^ 
Ah , fi je ne vous airaois •pas ! 
S. A L.B I N. 
Donnez-moi donc votre main. Recevez la 
mienne, & le- ferment que je fais ici à la face 
du Ciel & dé cette honnête fem^e qui nous %■_ 
lêrvi de mère , de n'être jamais qu'à vous. 
S O P H I E. 
Hdlas, vous favea qu'une fille bien née ne re- 
çoit 



^it & ne &it de TârilKni qQ''Aux pieds des Au- 
tels.. . Et ce n'ell pas moi que vous y fcdadul- 
rez. . . Ah , Sei^i I C'eft à préfent qoe je ftns la 
dîftïoce qui bous liipare. ■ , - ■' 

S. A-LBtN McvioUnet. 
Sophie, &VOU8 auffi? ."-7:1 

SOPHIE. 
AbandoQDez-moi à ma deftinée,.lc -ireiiidtt le* 
repos à un Père qai vous aime. 
S. A L B I N. 
Ce n^efl pas vous qui parlez. C'eft lui. Je ift 
reconnois ce» homme dur & cruel. 
SOPHIE, 
n ne Teft point. II vous aime. ; 

S. A L B I N. 
n m*a maadit. Il m*a cheffé. H ne lui reftoit 
plus qu'à fe fervir de vous pour ra'^racher la 
TJe. * 

SOPHIE.. 
Vivez , Serei. 

S. A L B I N. . 
Turez donc que vous fèrez ft mol maleré lui. 

SOPHIE. 
Moi, Ser{i? Ravir un fîbÂ Ton Père I...ffen- 
trerois dans une famille qui me rejâtlel 

S. A L B I N. ; 

Et qae vous importe mon Père, -mon oncle* 
ma rceur , Kt toute ma famille , fi vous m'ai- 
jneïP 

SOPHIE. 
Vous avez nne fœurP 

S. ALBIN. 
Oui, Sophie. 

SOPHIE. 
Qu'elle eft heureufel / 

S. ALBIN. 
Voos me défefpérez. 

so- 



« Lt PBttS DE TJMIILE, 

SOPHIE. ' ^ 

J^tbéii. A vos paietis. PuhTe le Ciel tous ^0*- 
CM^er itn jour une époufe qtii (bit digne de 
Vous. & qui vous aime&utant que S<K^e! 
1 A L B I K 
Et TOUS le Toubaicez? ; "■ 

SOPHIE 
Jetedoii. 

S. A L ft t N. 
Malbeur à qui vous' a contlue, & qui peut 
être heurétaï fans TOUS ! : i 

SOPHIE. . 
Vous le ferez. VoUs jottires de toutes les 
bénédiâions promifts'aux enfeiis qul>e<ï)dfte^ 
ront la volonté de leuts parehs. J'emporterai 
csUts'de rmit ?ete. Je retoumersi ftnierà'lma 
miferci £c voua voBf reililu^iendreM dé moi. '■• 
' S. A L B I N. 
Je moilrrat deâolilfctii^, & Vous l'aurez tou- 

lu:.. -, - 

Sophie, t.: .\ : 

SOPHIE. 

}â reilbfls iouie la peine que Je vous'-câul)!. 

S. A L B I N M /ti fegardtHO. «môre^ ■ ■■ 
Sophie 1 . . . 

SOPHIE 
rà Madame Héèert sk fariglotanti) 
Oma bonne, que Tes larmes me font de malt4..\ 
Sergi , n^opprimez t>33 moil àïne foible. . . l'en 
ai aflèz de ma douleur. . . 

CEîitft cottv/ii kt ^u3e d« fit mmt.J ' 
Adieu, Sergi. ■> 

S. AL B I N. 
Vous m'abandonnez?' 

SOPHIE. 
Je nVuMlrai point ce que toUs arei fîdt^ur 
moi- 
,»,-,, Cnoyk 



mo!. Vo^is m^aves vraimOit limée. Ce ii*eft pu 
efi deftsndant de TOtre état , c'dt en rdpeâatic ' 
mon malheur & mon indigence que vous l'aves 
iDontré. Je me rs^^eSerblTûuvent ce lieu où je 
TOUS 9i oonnu. . ^ Ab , Sergi ! 

S. ALBIN. 
VoTiB VOaUx que JC' Heure. 

SOPHIE. 
€'eft moi , c*eft' nkcrf q«i'fuib à pliiodre. 
S. ALBIN. 
• Sopbic, oùaUer.-voo3? 

SOPHIE. 
- Je vkil (bbir ma deftinée, partager les pdoâs 
de mes Tœurs, &c porter les miennes dans 1* 
fèin de ma mère. Je fuis la plus Jeaoe de lis en- 
fiins. Elle m'aime. Je lui dirai tout , fii elle tus 
conrotera. 

S. 'A L B I N. 
Y(m8'ai*'ainiez & vous m'itbuidoQaez? 

SOPHIE. 
Pourquoi tous ai^je connu!.. Ahl .. 
r'Ellt féloigne.) 
S. ALB*lR 
Non.,, non... je ne le puis. ■. Madame Hébert, 
retenez4a. . . Ayez pitié de nous. 
M*"*. HEBERT. 
PauTTCSergU 

S. A L B I N ^ Sophie. 
. Vous ne voas éloigneiez pas..'.- firai — Je 
vous Aiivrài. . . . Sophie , arrêtez. . .-. Ce n'eft ni 

Çàr Vous , ni par moi que je vous conjure. . . . 
ous avez rélblu moo malhenr Si le vôtre. . . 
C'eft au nom de ces pirehs cruels. . . Si je voua 
perds, je ne popirrai pi jes voir , ni les enten- 
dre . Ai les fouffi-ir... Youlez-iroo» que je le? 

se 



fy LE PERE DEEAMILLE, 

■ &OP H I E; 

: Atinez TOG païens. .Obéîfiêz-leur.- OuI^iœ< 
moi. 

S. A L B I N . 
(qui j''ejl jette à fit piedr , t'écrit at la rttsn»$ 
. farfet habits.) 
Sophie , écoutez — Vous ne connoiflba pu 
Saint-Albin. . . 

SOPHIE 
(à Madame Hébert qtà pleure.) 
Ma bonne , venez , venez. Arrachez^mo! d*lci. 
S. ALBIN enfe relevant. 
: n peut tout ofer. Vous le conduifez à (à per- 
te. . . Oui , vous l'y conduifez. . . 
- Ç II marche. Il fi plaint. Jl fe.défefpere. Il nom- 
me Sophie par iniervaiUi. Enfuite il s'appuie fur It 
des d*un fauteuil , let yeux couverts de Jes mains. ) 

OOOÔOOOOOOOOOOOOOOO 

s C E N E X. 

S. ALBIN , CECILE , GERJMEUIL. 

( Pendant qu'il eft dans cette ftuation , Cécile fif 
Germeuil entrent. ) 

GERMEUIL 
( s'arrêtant fur le fond , & regardant tri^mnt 

Saint-^lbin , dit à Cécile ; ) 

1" E voilà , le malhereux ! Il eft accablé , & il 

JLi ignore que dans ce moment.. . Que je le 

plains! .. Mademoifelle, parlez-lui. 

CECILE. 

Saint-Albin. 

S. A L B I N. 

Ç^ftàtieies voit point , mais qui les e/t'eni ,afipn^ 

chtr , kur crie km les regarder ; ) ' 



COStSDIS. 6t 

' Qai que Tcnis fojez , allez retrouver l^ ttoi* 
bares qui voos envoient. Retirei-TOiu. 
CÉCILE. 
Mon frote , c*eft moi j c'^ Cécile qui CiMtt- 
aoît votre peine, & qui- vient à tous. 
S. A t B I N 
CiMJours dont la même ^Jititn. ^ 
Retirez-vous. 

CÉCILE. 
Je m'en irai, Û ie vous afflige : 

S. A L B I N. 
Vous m'affligez. 
CCkiit f'AS va ; malt fin frère -la fafp^U»: ^am 
voix foièle Stlmioureiéfi. *) 
Cécile. ,, . 

CECILE 
Cfi rapprochant defonfhtt.^ 
Mon frère. 

S. A LBIN 
( iaprenaiH par la-maifi ^fàrts vka^;»r de JifuertM» 
&fans la- regarder. ) ' ' ' 

Elle m'aimoit. Ils me TOht ôtée. Elle me fuit. 

G E R M E* U I L <i lut-mime. 
Plût au Ciel! 

S. A L B i N. 
J'ai tout twrdu. .. Ah! 

C E C t L E. 
n vous relie une fteur, un ami> 
S. ALBIN 
Çfi relevant avec vivacitéi )■"-■- 
Où eft GermeuU? 

C E C ILE. 
Le voilà, . 

s; A t BI N, 
f if /e promené m mopiffft tti filenct , puis il dit: ") 
Isa fœur, laiflez-nous. 

:^ ,. K SCR^ 

L;3.i:.-:iMt.AK>t;lc . 



«^ L5 FB9.S Z)£ VAMILLEy 

se E N E XL 

.'SAJENT-ALBIN, GERMEUIL. 

S A L B I N 

0(en fi promenant , & àphifaurs reprifet. ) 
Ui.-.Cieftle feal parti qui me reAe...8t 
Xy Aiis réfolu... Germeuil , perlbone. ne 
nous entend ? 

GERMEUIL. 
Qa^ave^Tous i me dire ? 

S. A L B I N. 
^ raiœeSophie'jj^en Tuts aimé. Vous limez Cé- 
cile, & Cécile totts aime. 

GERMEUIL. 
Moi ! -Votre fœur t 

- S. A L B I N. 
Vous , ma fœur. Mais la m£me pertëçution 
qu'on me fait , voua attend'; & fi vous avez du 
Cttta>age i nous irons Soi^ie , Cécile., vous & 
moi (percher le bonheur loin de ceux qui noua 
eouAuent & noas tyrannifent. 

.GERMEUIL. 
Qu*ai-îe entendu ? ... U ne me manquoit ï*u9 
que cette confidenqe.:,..'Qu'oftz-vous entre- 
prendre, Se que me coqfiîiUez-vous ? C'eft ainfi 
Jue je reconnottrois Ip bienfaits dont votre 
ère m'a comblé dc;puip que te refpire ?■ Pofir 
prix de Ta tendrelTe ., je remplirois Ton ame de 
douleur , 8c je l*env(frrois au tombeau en mau- 
diilant le jour qu'il me reçut chez lui? 
S. ALBIN.' 
Vous avez des fcrupules , n'en parlons pies- 

G E RM E U I L. 
L*^on oue vous ine propoiez , & celle que 
vous avez tefôlue, font deux crimes. . . 
C -dvtc thààii. } ■ 
* S. Albin, 



S: Albih , abandonnez Vatiré projet. .. Vou» 
ivez encDurula diïiracedis'' votre Père , & vbui 
rfiéz la mériter ; attirer fur voùïie blâine pu- 
Hït • votis expoftr à la. pourriiite des Ibltjdé- 
tetpént celle q\ié tous, aimeii. . . Qudles péinea. 
TOUS TOUS' préparez l... Qu6l tïouble vous m«. 
cjmfez/... S. A L BTN-. 

Si je^ ne peux compter flir'.Votrff ftcoufs». 
épargnez-Btiil- vos confëil's. .'. ' 

G E R M E UTt; 
Voos vonsperdèz. 

s; ALBIN*. 
Le fort! en efl; jette. 

G E R M E ITI L. ■?■, 

Votis me- perdez moi-mâftier vous mep^- 

dn. . . Qiie dirai-je à votre Père , lorfqjj'il m'àp- ! 

portera I^ douleur ? ... à votre oncle? . . . Oncles, 

cruel !' Neveu plus cruel encore !'. . , Avesi-voos 

dû ma confier vos deflfeins?'...Voujne fiivéa 

pas . . . Qiie fuis-je venu chçrcher ici?. .^, Pour- .' 

quoi vous ai-je vu ?.. . >.. ■■ 

S. A L BTN. 

A^ieu , Germeuil. Embraflfaz-Moi. Jb coiApcé' 

fUr votre difcrétion. 

G E RM E U ï t. 
Où courez vous? 

■■■■S. ALBIN. ■■-.',' 

M^aflbrer le l^al bien dont je îa^ cas , «; 
m^éloignerdMci pour jamais'. 

' S C EN E XII. 

G ES. ME Vît /eut 

LE (brt m'en veut-il aflèz ! Le voili réfola 
d^enlever fa mattrefle;; & il ignore qu'au 
même inftant fon oncle travaille fc k &ireenfer- 
E a mer..* 



0, LÉ PERE, BE ZAMILLSt 

xàet,y Je ^deviens coup fur coup leur.conflclant 
à lè^ir.Çôqipliçç. . . '.' Quelle Ç.tuatiQn éft. la .tnien- 
lle t je he; ppîs ni, p^^rler, îli rtié taire", oi agir , ni 
ceffer.".;. Si'l*dn.mç foupçoniïe fifulement d'avoir 
ferviréhclç , j,é fuis iin traître aux jrçuxd\i'nereu , ■ 
fijetne déshonore. traits Perprit de foçpçre. .. 
Encore fi je pouvois m'ouvi-ir à celui-ci.. v Mai» 
ils ont exigé le fecret. . . Y manquer , je ne le 
inilsniue lË dois... Vdîlàcequele Cqniii)8iidéur 
a vu lorfqu'il s'ell; adrefl'é à moi , à pioi qu'il dé- 
telle, pour l'exécution de l'ordre injuûe qu'il fol- 
licite. . . £a me préfentant fa fortune & (a nièce , 
deux appas auxquels il n'imagine pas q^u'on ré- 
în?embarquer dans lin com- 
.' D'éjà il croit là chafe faite , 
j Ipn neveu le préviéiit , au- 
ôir^Joué, il fera furieux, il 
cile Tait tout ; .elle oonnoîc. 
: que- fervira fon témoignage , 
jmille entière qui fe fouleve- 
■i qu'elle, & je n'en parferai' 
pas moins pour fauteur.d'uD raptP... Dans quels 
epjtjarras ils m'ont précipité', le neveu par indif- 
cféwûnj fbridle 'par méchanceté!... Et toi,paii- 
vre innocente dput les intérêts ti£ tyucJient per- 
fonne , qui te lauVefa de deux liotnmes violços 
qui ont également réfplu ta rjuiriej' ... L'uiim'at- 
ïepdpour.la conjbinoiêr.,.i'autre y; court;; &,je 
n*iâi^qu'Uti inftanti'VWâis ne le' perdons pas... 
EmparoQs-nousd'aborddela lettre de cachet..., 
Emiifee. . . .-Neus terrons. ■.-'-■ 



ACTS 



A C T E" I I I. ; V 

SCENE PREMIERE. 

GERMEUIL, CECILE 

GERMEUIL J'ai tu liiffHta. ' 

JVXÀdemoifdie. 

CECILE. - - 

Lâiffez-moi. . - 

G E K ME UI L. 
-Madeiûoifelle. 

CECILE. 
Qn'ofez-You» me demander ? Je recevroîS la 
inaicreflè de mon frère chez moi 1 chez moi't 
dans mon appartement! dans la maifon de mon 
Père ! Laiflez moi , vous dis-Je , je ne veux paa 
TOUS entendre. ' . ' 

GERMEUIL. 
- C*eft le fëtilarilequi lui leHe^&lttfèul qu'elle 
puDTç accepter. . 

CE C ILE. 
Non, non, non; . ;' ,; 

, Q. E R ,M(E.tH L. 
Je ne vous demande-iju^im -inftant ; que je 
puiffeiregsrder autour de moi', me reconnoltn;. 
CECILE.. 
Non, non... Une'iûcoiiiiUl 

O E R M EU.rL, .; .y 
Une infortunée , à qui vous ne pourriez re« 
Es fofei 
1,,, Coofîli: 



pQ LE PE*^ .D;E CAMILLE, 
iuftr .de la CQmmifêrfttion fi vous .19 xoyieK. 
CECILE. 
Ose àiiott mon Père ? 

G E R M E U I L. 
Le rel)>e£tai'je moios que vous : Cisindroîs-je 
ntDias de roâènrer ? 

iC £ C I L E. 
"Et le Commandeuï ? 

G E, R M E U I L. 
C'eft an homme Ans principes. 

C E C J L lE. 
n en a comme tous fês pareils , quand il 3*a- 
eiC'ë'aeetilbr >& de noircir. 

GERMEUIL. 
n dira que je l'ai joué , ou votre frère ife 
croira trahi. Je ne me juftifierai jamais. . . Mai| 
qu'eft-ce que cela vous importe ? 
CECILE. 
Voua êtes la caure de toutes mes peines. 

GERMEUIL. 

Sans cate cbnjonaure difficile , c*eft votre 

ifitere , c-'ell votre oncle que je vous prie de con- 

jfidérer ; épargnez -leur à chacun une aâioa 

<odieu&. 

CECILE. 
La maîtrelTe de moii frère I Une -inconnue ! . .. 
Non j MonQeur.: dkmi cœur me dit. que cela eft 
mal, &cil ne m'a jamais trompée. Ne m'en parl- 
iez plus. Je tremble qil'dn ne nous écoute. 
GERMEUIL. 
Ne craignez sien. Votre Pere^eft tout à fk 
Couleur, il^ Commandeur '& votre^cre i leurs 
.prt^sts. Losgens fontécartis. |*ai ^m^^ti^otr^ 
répugnance... 

CECILE. 
Qu^avez-voUs fait ? ■ 

_'-^l '\ . ■■■■-■■ JJ£J^_ 

I :„,- :i-,t.kH>til>J 



CO It E DIX. .;i 

G E a M E U I L. 
Le moment m'a paru favorable * êc je Vtt in- 
troduite ici. Elle y eft. La voil*. Renvoyez-là, 
MademoireUe. 

CECILE, 
Germeuil, qa'aTez-TDua iàit ? 

s C E N E II. 

^ERMEUIL. CECILE, SOPHIE, 
Madcm^lU CLAIRET. 

ÇSophit entre fur ia fcens comae ans trouhlie. Bit» 
ne voitfoint. Elle n'entend pânt. Elle ne fait oà 
tile eS. Ciciie de fon cêté efl dont um agit^ion 

. extrême.') 

SOPHIE. 

JE ne fais où je fbis. . . Je ne Riis où je vais. . . 
Il me lèmble que je marche dans les téné- 
bru... Ne rencontrerai -je perfonne qui' me 
cqnduife? ... Ciel , ne m'abandonnez iml 
GERMEUIL rappelle. 
Mâdemoifelk, MademoifëUe. 
SOPHIE. 



Qui eft-ce qui m'appelle? 

GERMEUIL. 



C*eft mot i MademoifeUe , c'eft moi. 

SOPHIE. 
Qiii êtes-vous? Où êtet-vous? Qui que Toui 
fb^ez , fècoaiez-DDoi. . . Sauvez-moi. . . 
GERMEUIL 
Çva /* prendre par la main , &.ltti dit:) 
Venez . - .mon enfant. . . Par ici. 

SOPHIE 
Cfiit antiques pgt , & tmhe fuf fet genoux.^ 
E4 J« 
L.,„.=,-,Cnoyk 
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Je ne puis. . . La force m'abandonne. . . Je fac-- 
combe. . . 

CECILE. 
O Ciel! Ci Germeifii.J Appeliez... Eh noo, 
n'appeliez pas! 

SOPHIE, 
Clet yeuxfermét &commf 4ans k dèîin dt U 

défusUanct^ 

Les crnels 1 . . . Que leur ai-je fait ? 

CElle regarde autour 'tTelU avec toutts Us mar^aet 

dePcfroi.) 

G E R M E U IL. 

RafTurez-vous. Je fiiis Pami de Saint-Albin^ 

H Mademoi relie elt fa (bciir.. 

SOPHIE 

Çaprès un tnotatmt de Jtlertce.J 

Mademoifelle , que vous dirai- je? Voyez ma 

feine. Elle eft au-deffus de mes forces. . . Je fuis 
vos pieds; & il faut que j'y meure ou que je 
vous doive tout. ... Je fuis une infortunée qui 
cherche un aille. . . . C'eft devant votre oncle & 
Totfe frère que je fuis. . . Votre oncle que je ne 
connois pas, & que je n'ai jamais ofiènfé : votre 
frère. . . Ah, ce n'eft pas de lui que j'attendois 
mon chagrin ! , . . Que vais-je devenir , fi vous 
m'abandonnez? . . /îlaflccompliront fur jnoi leurs 
defleins. . . Secourez-ipoi. Sauvez-moi.. . Sauvte- 
moi d'eux. Sauvez-moi de moi-même. Ils ne (k- 
vent pas ce que peut offer celle qui craint la 
déshonneur , & qu'on réduit à la néceflicé de 
liaTr la vie. . ■ Je n'ai pas cherché mon malheur, 
8i je n'ai rien à me reprocher. - . Je tr&vaillois ; 
J'avois du pain , & je vivois tranquille. . . Les 
jours de la douleur iont venus. Ce ibnt les vôi- 
tres qui les ont amenés flir moi , &irje pleurerai 
ttyite ma yiç, parce qu'ils m'ont connue. 

". :- " CECILE 



COMBDIS. fJi 

CECILE. 
Qu'elle me peine ! ... Oh que ceux qui pënvoit 
' la tQurmcnfer, Tune médians! 

C/ci lu piHéfiiccede à PagHatm dont U caur A 
Cécile. £lU Je panchd fur U dos d'un fauttuU > dm 
gir^ 49 St^hié , & eells-ci continue-^ 
SOPHIE. 
J'«i une mère qoi m'aime. . . Comment rep«- 
Totcrois-je devant elle?.. .. Mademoifèlle , con- 
fervez une fille à fa mère; je vous en conjure par 
la vôtre , n vous l'avez encore. . . Quand je U 
quittai , elle dit : Anges du Ciel , prenez cettft 
•cn&nc fous votre garde , & conduifez-la. Si vous 
fermez votre cœur à la pitié , le Ciel n'aars 
point entendu fa prière , 61 elle en mourra de 
douleur. . . Tendez la main à celle qu'on oppri- 
me, afin qu'elle vous bénifffe toute Ta vie... Je 
ne peux rien, mais il eft un Etre qui peut tout, 
& devant lequel les œuvres dé la commîfératioa 
ne font pas perdues. .■. 
ÇCécUe s'approche d'elk^'Slui tend les mapit.^ 

GERMEUILi Cécile. 
Vos yeux fe rempliflènt de larmes. Son mei- 
lleur vous a touchée. 

C E CI L E i Germeuil. 
Qu'avez-vous fait ! 

SOPHIE. 
Dieu foie loué y tous les coeurs ne font pas 
endurcis. 

CECILE. 
Je connois le mien. Je ne voulois ni vous voir, 
ni vous entendre... Enfant aimable Sx. malheu- 
reux ^ commeat Tous nommez~voua? 
SOPHIE. 
Sppiiic. 

CECILE 



9* lE rnRS DS fAMILLX, 

CECILE m rtaén^tmt. 
' fiofit|ê, TenûL 

ÇGermetàlfe jette aaxgwoitr deCic^t&Mfn«4 
unt taam qu'$l baifi font farûf.^ . 
CECILE. 
Que me demandez- vous enctw ? Ne faisrje pu 
toui ce que vous roulez? 
^Cisàh raiimtx vers it fésJ du faiion awtc Sophie, 
^iiJe nmtt à fa feàum de chamhre.) 
«ERMEUIL«iy& reUvata. 
■ InpTBclent. . . Qo'alloi»-ie lui dire ? ... 
M»«. CLAIRET. 
]Vitte« , MademoifeUe. Repo&a-vouarurmQÎ. 



^ S C E N E I IL 
GEB.MEUIL, CECILE 

; Cf: C I L E. 

Çaptis mn panent di filenct ^ mec ehagrh.y 

ME voilà , grtces à votn , à la merci de me* 
«ens. 

G E R M E U I L. 
]e ne vvm&aiàemit^ qu'uo Inftant pour lui 
tronvcr itn ii(ite. Quel mérite y «uroil-tt à faire 
le Ken, s*il n'y avoit aucun inconvénient? 
C E C J L E. . . 
Que tes hommes font dangereux \ FQur Ton 
Ix>nbenr,onnepeut les'ienir trop loin... Honi> 
jtie,ék»gnez-Toas de mot... V<m» vot» en al- 
isx. ie CIO'» ? 

G E R M E U I JU 
le voos obéis. 

CECILE. 
Fort tùen. Âpr^m'avoir milb dans la polîtion 
:"■;.:■..:.■ la 
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la plot cruelle, il oê vous r^e plus qu*à m^ 
laiîfer. Allez, Monfieur , allez. 

G£JLM£!llIXL. 
Que je fuU malheureux I 

JC JE C 1 L E. 
Vous vous plaignez, je croia? 

G E R M E U 1 L. 
Je ne ikis rien qui oe vous :dépUiË. 

CECILE. 
Vous m'ionpacœotez.. . .Songez que Je AiiS'dpns 
on trouble qui ne me laiiîera rien préroir, «m 
prévenir. ComoieDC o&rAi-}e^evM ^s yelix de- 
SKaat BMB Peie ? S'il s'apperçoit ^ mon -emtaar- 
tas & i^'il m''inteïtoçe , je ns neuirei pais. M- 
vez-vous qu-'U ne fent qu'on mot ânctHiJîiJÉré 
pour éclatim un homme tel que le Common- 
deurP..J^moji freceF.. Je ledottte d'.dviatKeie 
fpe£tacle de Ta douleur. Queva-c-ildeveoir^nt- 
qu'il neretrouyera plus Sophie?... Mondeur, 
ne me quittez ifm un moment , & ifom ne vou- 
lez pas que ^touF fe découvre. .^ Mais on vient. 
Mkn... R&&CZ.... Nwi., retires --vaos... Ciel, 
dans quel état je fuis ! 

SCENE IV. 

' CECILE, LECOMMANDEUB, 

LE COMMANDEUR, i la kumm. 

I^Ecile , te voilà feule. 

CECILE tToiu noix altiris. 
. :Oui , mon cher eDck. C'ed ailez ouin goût. 
L^ COMMANDEUR. 
Je te croyois aat£c Tarai. 

CE- 
Coofîli: 



î« LE PERS DE FAMILLE, 
CECILE. 

LE COMMANDEUR. 
Eh, Germeail. 

CECILE. 

H vient de forcir. 

LE COMMANDEUR. 

Que te dilbit-'il ? Que lui dirois-tuP 

CECILE. 
Des diofes dét>lairantest comme c*eft & cou- 
tume. 

LE CQMMANDEUR. 
Je ne tous conçois pas. Vons ne pouvez tous 
accorder un moment. Cela rae fâche. Il a de l'efî> 
prit , des talens , des connoilTances, des niœurt 
dont je fais grand cas. Point de fortune , à M 
vérité; mais de la naiffance. Jel'eAime, St-jelui 
ai coDfëiUé de penfer à toi. 

CECILE. 
Qu'appelléz-vous penfer à moi? ' 
LE COMMANDEUR. 
' . Cela s^entend. Tu n'as pas réfolu de r^er 
fille, apparemment? 

CECILE. 
Pardonnez-moi, Monfieur. Ceft mon projet. 

LE COMMANDEUR. 
Cécile, vcui-tu que je te païlfe à-cœur ouvert? 
J( fuis entièrement détaché de ton frère. Ceft 
une ame dure, un efprit intraitable; & il vient 
encore tout à l'heure d'en uTer avec moi d'une 
manière indigne, & que je. ne lui. pÂrddntieral 
de ma vie... H peut à prôfent courir tant qu*^ 
voudra , après la créature dont il s'eft entête , je 
ne m'en foucie plus. ..On fe laffe à la fin d'être 
bon... Toute ma tendreflè s'eft retirée. furtôi, 
ma chère nièce. . . Si tu voulois un peu ton bon- 
heur f celui de ton Peœjï le mien. ■ - 

CE- 
, , , Cooyic ■ 
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CECILE. 

Vous derez le fuppofer. 

LE COMMANDEUR. 

Mais tu ne me demandes pas ce ^ti^il fradroit 
faire? 

CECILE. 
: yoasne me le laiflèrez pas ignorer. 

* LE COMMANDEUR. 

Tu as railbn. Eb bien , il âudroit te rappro- 
^ei dé Germeuil. C'eft un mariage anquri^ta 
penl^ bien que ton Père ne confèntira pas (àoi 
k dernière répugilancé. Mais je parlerai. Je lè- 
verai lei obftacles. Si tu veux , j'en ùja mon iS- 

feire. . ■ :~^" ' 

:-■ " ' CECILE. 

Vous me conrdllerieZ' de penfer à quelqu'un 
qni ne fèroic pas du choix de mon Feref 
■.:. , LE COMMANDEUR. 

n n'eft pas riche. Tout tient à cela. Mais, je 
te l'ai dit , ton frère ne m'eft plus 'rien ^ Se je 
TOUS aflurersi tout mon bien. Cécile, cela vaut 
la peine dV réfléchir. 

CECI LE. 

Moi, que je dépontUe mon frère! '. ' 

- LE COMMANDEUR. 

f Qu'appelles -tu ■dépoviitter P je» ne vous dois 

rien. Ma fortune e(t à moi , Sa elle me coûte af-' 

fez pour en difponr à iboh gré. 

CECILE. 

Mon oncîe ,■ je n'é^toîninerai point jufqo'mV 
les parens fbnt les mattres de- leur tbrtune , & 
^ils peuvent fans injuftice la tranfporter-où il 
leue.pdaît.. Je fais que je ne pourrais accepter la 
Tdtre fans honte ; .& c'en eft afTaz poiU' moi. - 
: LE COMMANDEUR. 

Et tu crois que Sahtt-Albta en fixait autant 
pour fa foeur? 
- ' Cï- 

L;3.i:.-:iMt.AK>t;k 



tt Z,B FEMS B& p-jtitJLLB, 

€ E C 1 L Ek 
]e connois mon frei<â;.& s*il' écoit'àii;^ lEéus 
n^aiirions tous. h», âeax qu'une vûizL 
; LE CQM.MANI>&Ua. 

Et que me diriez-vous ? 

C- B CUL. B 
MonlîeurljB Commandeur «.fleiiiB^r^a.pss; 
je fliis vraie.. 

.L£ COrMMiANEïELilL ■ ;■ : : 
: Tattt traenai. Parle. Pïiâie la vérité., Tii disS. 
_ e EG l'-L E., . i 

Qde c'cft taie: inimuunité Ans exaafie-^.t^-aà. 
f a?Qtr eai provmce des poreias pleuras dans li'm- 
digence , que mon Père fecoure à votre infu,. fil 
que vous fruftrez d'une fortuOE qui leur appar- 
^tBSy'àt donc lis ont. un be&ln ft gcmdr;; ^uc 
nous Q£ Toralon«i, ni moh frère simoi, <runbn!q) 
qu'il faudroft teftituer il ceûsSicfuî les lolx de 
lâ-natiAe & delà fbciécé.rc>ni!:deftiBé-; '; '■} 
LE COMMANDEUR. 
EhlBlen,TOns.na'('àuiczinL-L'un BÎl?uiiire.^|ir 
TOUS abandonheif^' tous. Jefikrtinâ d''ane:.inaib4 
Ton où tout va aii rebm^ <fi] ftos commun, on 
rien n'égaler l^lblenoe- deS' e^ns ■^R- c0 il%lt 
l'imbécillité dti) tiiftiuie.i. |e JDUÏïBldâ la vie, Se 
jfi ac me-couroMnienà pan davintagli poa>' âea 
lOtrMS. . ■ - 

G EC l L E. . ..:•. 

Mon cher oncle:, vOils fcfdz.fcien. 

■ LiErCQMMANDEUR... ■ 
Mademoirdle:, votneBpprobationidfbdetxpp',] 
S) je vous. cânfeillft de fau8>éeouteri: Je-Gù^ot- 
q^i r» {Ht^ dans votre sfioe ^ je ne' Tuis! psa ial 
dupej-devoiiTe dénméreHèmeiitf Si. vos petits: 11^ 
crets ne Tont pasauSi cachisjqsevousrimaginez. 

âCENE^ 

L.,„.=,-,Cnoyk 
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oooeoooooooôooooooo 

. s C E N E V. . 

CECa:E , LE COMMANDEUR , I£ MÏIË 
DE FAMIIXE, S. ALBIN. . 

(X« Perê Je Famlîe mrefefireWiér.SmptJlt^.j 

-S. A-tB IN 
{'violtet, tWolé, éperdu , id Sdant$ûi0»ig:feaà.y 

ELles n'y Toiit plus... On aê tait ce qu^dJles 
font deTenus. . . Elles ont difpira. > l 
L^ COMMAMCiEUa J>ârr. 
Bon. Moa ordre eft exjditiL 

S. A L S I N. 
Mon Fere, écotite^ U priéiléfPen lisdégâM'- 
péré. Rendeii-Itii Semble. Il dt iinipâ4fil>le qo^îl 
TiK &fl»dle. Voutfoitasle boQheardeoouiee. 
qui TonH enrironne. Votre fiis ici^z-ii Je feofc 
<(ue TOUS ayez retKlv aathètireoKP ■ ..^fliterfy'^ 
eft plui. . . Elles ont dîTparu. . . Que ferai-jérL-c' 
Quelle fera ma vie? 

LE COMMANDEUR àjmt. ? 
n a ùit cUU^nce, 

S. A L B IN. .; 

Mon père. 

£.£ PERE DE FAUiLLE. .T 
}e n%i cucune porc à leui ab&acc ' ^ vrasf 

l'ai ééjà «Ht- -Croyez-œoi. ; ■:'■■". 

( Cs/« dit, le Père ée Famille fe promené Jeaa-f 

ment, la titelè^e,&r£it eMég^m ;.& S. .A^âs 

t'ietie im û'sourna^ vert îtfiiàd.y :: ■; 

. S, A L B t ^f. :-■ T 

Sophie, oà $ies-voii»?Qii^fiteC:-v)Q«s dere- 

awf... AhJ.., - 

.■ .CiK 



«» 1^ ?BKK VU IJ.MILLÉ, 
CECILE à part. 
Voilà ce que j'avois prévu. . '. .' - " 

LE COMMANDEUR ^/tfff. 

Confommons notre ouvrage. -Altona. 
^jtjm neveu ^ d'un ton compaiijjant.') 
Saint-Albioi 

S. À L B I N. . 
Monrieùr , laifTez-moi. Je ne me rejtens que 
trop de (TOUS avoir écouté ... Je la fuivqU. . . 
Je l'aurols fléchie. .. El je l*ai perdue ! 
LE COMMANDEUR. 
Saint-Albio. 

■ S. ALB IN... ,.î f ■ 
Laifléz-moi. .:■;, "j 

LE COMUA.NDEUR. .. .i - 
T'ai cauK ta peine :& j'en fuis afflige* . 

S. A L.B I N. 
Qoè ie fuis mdheureux ! , ,•■' i ■■..•. 

LK.CDM'MANBEUa. '. 
'GeBjQenilme TayoU bien dit.> Mai9^<aufl1 qnl 
jlouvQii imaginer que povlr une fitle, >comine il 
y en a tant, tU'tombeï'ois dans L'état où je te 
Tois?. 

S. ALBIN avec terreur^ . , , 
Que dites-voUfede Gerraenlt? ., .;,i 

LE COMMANDEUR.:.: . 
Je dis... Rien.'.. 

S. ALBIN. 



Tout me inan^liA-ciit-il en unjoDi!;& lemal- 
beur qui me pourrit. m'aurDit.^ii ;encare ^té 
fnon amiP... Monlleur le Comniancte6r',-acbfr=- 
vez. ■'...■. ■-. .,-,■. ;*■ > 

. - LE COMMANDEUR^ 

Germeuil & moi. ... Je n'ofe te l'avouer. ... 
Tu ne nous le pardônaeras jamais. . . 

LE PEREDE FAMILLÇ.,.: 

Qu'avez-vous fait ? Seroil-il poffitdo?. . Mo» 
freré, expliquez-Vous. iX 

I :„,- :,-,t.AK>t;lc 
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Le gomM'àKd-eur. 

Cécile... Germeuil te l'aura coniéP.Î. Ôis 
Cour moi. 

S. A L H I N «» OMtHiOitlear, 
" Vous me faites mourir; 

LE PERE DE FAMILLE 
(avec jévirité.y 
Cécile, Vous vous trou&léz.- ■ 

S. AL B I î>ï. ; 

Ma fœuri 

L£ PERE DE FAMILLE ' 

ÇreSard^nt ■ tHCoro fa fille, avec févérité.J 
CmIIc. . . Mais non, le projet eft trop odieux. . . 
Ma fille Si Germeuil en font infcapables 
S. A L B I N. 
Je tremble: .. Je frémis... O Ciel , de quoi 
ftiis-je menacé ! ^ 

LE PERE DC FAMILLE 
■ («wc flvirhé.) 
Monfieûrlê Commandeur, explique-vous 
vous dis-je, 8i ceffez de me tourmenter par les 
foupçons que vous répandez îlir toiit ce Qui 
m'entoure. ^ 

ÇLe Père de Famille [e pronmne : il eS Ittifigrié 
Le Commandeur kypBcritt paroU hmteux, &fe tait, 
Cécile a Pair concerné, &àm-^liin a let yeux fur 
le Commandeur, & attend avec effroi qu'il s'expli' 
ftu.) - ■ I 

LE PERE DE Ï'AMILLE' 
(au Commandeur.) 
Aveï-vousréfolu de garder encofe long-temps 
ce ulence cruel .^. ■ 

LE COMMANDEUR 

(àfaniice.} .■■■ . 

Puifque tu ce tais , & qiï'itfaat Quejopwle ' . 

Tamritreflb... .1 ,.' / - •; ■■ 1 

^■^•- 2 F S. AL- 

L.,„.=,-,Cno<;k 



^ LE FES^B gp« VAMIILX? 
LE COMMANDEUR. 

Eft rw^çimée. > ' : 

s. A L B I N. 

Grand Pfeiît ' ' '■ .-. : '. ' 

LE COMWANPEUR. 
J'ai obtenu la Içnne de cachet. V, ,EC-,Gjtr- 
meuil s'eft chargéldii çefte. _ , 

LE PERE DE FAMILLE. . 
Germeuil! >. . 

S. ALBIN. 

ï^iï'-"' 

/ ., ..C.B.GIL.E. 
Mon frère, il n'en eft rieo- 

, .S. A LB i N. 
Sophie. . . & c'eft Germeuil ! 
CJifi renvirfe fsr ««.fauteuil , Oces ipuui les mar- 
ques du.dif^toit.) 
LE PERE DrEri^AMILLE 
. ■ ÇmiCQmmapdeur.) 

; Et que. vQvs a.fiii]; cette infortunée vpoor aipu- 
tier à fon malheur la perte de l'honneur & de la 
l^jortê? Quels dfBJis.-ayeiz-voaB fur elle?. 
;,LE COMMANDEUR. ■ 
La iB94ff)fi £ft honnàte:'.. . 

■.S;- A.'L,.». Lin.,- 
Je la vois. ..." Je vois fes larmes. J'ent^ich^ 
fescris.fif je.nE;«i*ui(s3SM. ' •. 
, C^ Commaaém:) 

. Barbare ., ^ppsiloa.vïïtEe. iodigno complice. 
Venez tous les deux ; par pitié, anachei-rnioi. 
la vie. . . So]^hi{:!.~. V'MtA'peiiâ^ lïcourez-moî. 
Sauvez-moi de mon déttfpôir. 
Œ^J»tf«.fntTlilt!.bti»t.4e.fgmpm.). ■ : .-.l 

LE PE%EvJaEv£AMILLE. 
Calmez-Toos, malheureux. . ";,i;'];:ii ; 
- '.\ ::. S. AL- 



COM$t>lt. : - «1 

s. A L B ï N 

douloureux.) 
GermeuiU .:. LuH... LuiKv. •: 

LE COMMANDEUR. 
tt ûSi fait que ce que tcmt autre Àuroit &it k 

S. A L B I N. . . , 

ÇtoujMirt fur le feifi it fm ffvi :-, & du mime toa.^ 
Qai-ft dit mOB ami! t«peiiiâel 

LE PERE DE FAMILLE. 
Sur qui compter'âéiôroiais.l' l ' 

Le commandeur. 

n se le Toulolt pB8;inBU je lui ai proiEui» ma 
fiMtune & mani^ce'.^ : 

Ç E C l I/S. .: - 

Mon pcr6, Q vme«it ^n'eft st tU fil perfide. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Qu'eft-ildonc? * .: 

S. ALBIN. 
EcouteSji teooftnqifleî-le. . . Ah, IttralcrW.. 
Chargé de votre indJefl'»"»»» irrité par tAt on- 
cle inhumai^ , abandonna de ScjpHiei . . 
LE PERE B%. FAMILLE. 
Ehbiaa? • 

. S. À.l;;Bri,jN, 
J^àlLois dans mon défel^ir iH^oi Q16r 8c fehi- 
porter au bout du iîiot(te . -1 Plbil , jamais hom- 
me ne fut plus indigneniicot; joné. .. Il ri^t à 
moi... Je lui ouvre mon «ceui^. . ."]è lui confie 
ma penfée commc:^ moa ssnAi. . Jï- iiie.':b)Mie' . ■ 
II me difluade. . . Il m'arrête ; & c'eft pâurui|S 
trahir, ros llTftT, sofl' potlrtr.. • 1 luSeb coùtelH) 
la vie. :■.,-■ 
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LE PE-JtÈ'D'M'pJMILLE 



SC'E'N.E' V-I.'--. ■;■ ■- . 

LE PER£ i)E^ FAMILL-E , LE C0]\1MAN- 
DEÙR, CECILE, SAINT -ALBIN, 
GERMEUIL ■ 

' -, CECILE 

C"f « Papjvrfoii la fremière , court à lui & lui erie ;J 

vj Ermeuil , où allez-vous? 

S. A L B I N^ 
ïr -Cj^asfflîCfl vers lui, & iui crieavecfi'reur.}- 

Traître, où eft-elle? Rends la moi ,■& te pré- 
pare à défendre ta vie. 
. : .LE PERE DE FAMILJJE. : 

^courant après Sàint-^lbiti.J 
Mon fils. 

CECILE. 
,,5tfDiifieré..- Arrêtez. ..Je me meurs. .. 
- : ÇMs tombe dsms un fauteuil.^ 

. LE Commandeur 

. . Cad Pen àe'Famille.y 
Y prend-elle intérêt? Qu'en dites-vous?- 
LE PERE DE FAMILLE. 
■ rGenïieûil, retirez-vous. 

GERMEUIL. 
.;. Monfieur, permettez que je refte. 
; S. A L B I N. 

. Que t'a- fait Sophie?' Que t'ai-je fait pour me 
trabir? 

r:.. : LE PERE DE FAMILLE 
( toujours à G ermeuil. ) 
Vous avez commis une aftion odieufe. 

S. A L^ I N. 

Si ma fôeur t'eft chère ; fi tu la voulois , ne 

'.■''■ - valoii* 

Lij.iz.-îiMtAKXile 
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valoît-il pas mieux? ..-. Je te l'avoîs propotë... 
Sins c*eft ,pap jine trahifoQ quHl te ;CDiTven<>ît 
dêTobtenir. . . Homme vil, tu t'es trompé. .. Tu, 
ne connois ni Cécile, ni mon Père, ni ce Côm- 
mandear qui t> dégradé, & qui jouit nuUiitC' 
nanc de ta conTuJloD. . • Tu ne réponds rïeiL. . 
Tu tetaisi . . ., ■ v 

G.'ER m eu I L avec fioUeùr' & firàété,'.' '. 
- Je Vous écoute , 6t je vois Jau'oii Otp ici |^éf- 
time en un moment , à c^m qui a palfê toute 
fa vie à la 'mériter. J'attendois autre chofc. 
Le PERE JbEl'AiVllCLE: 
N^ajoutèz pas la fauiret<£ à la perfidie. Retirez- 
vous. ■ , .'■■"''■ 
r . G E R M E'U-I L. :. s 
Je ne ftifs ni faujc ni perfide. i - j 

■ S. .A-L É ï,ii.- , ;;;. ■" 

Quelle'infolente intrépidité! , .'. . "„..,.,," 

LE ÇOMMÀr>I0E^R/"' 
Mon ami , il n*e(t plus t^mps de diflimuler. 
J'ai tout avoué. -, , ,.' . ~ . 

G E R fcl E U I L. ' '"■ ' 
Ajonfieur, je vous en tend? , St le vous recopnois. 
LE COMMAlSDEyR. 
, Que veux-tu dire? Je t'ai promis ma fortune 
& ma ntéce. C'eft notretraité, & il tient. 

■ SI AliB IN' au ÇsflimarjJeur. ■ ' ' 
Du moins, grâce à votre méchanoeté, Je fuis 
le feul époux qui lui refte. , , <r 

G E R M E U l L a» Commandeur. 
le n'eilime pas aflez la- fortune' pour en. vo|U- 
loir ao prix derhorineur; &'votre nièce ne doit 
pas être la récompenfe d'une perlîdié. ^. Voilà 
votre lettre de cachet- 

LE COMMANDEUR 

(èb /./ reprenant.') 

Ma lettre de cachecT Voyons. Voyons^^ ' 

;- . , f 3 GER- 

,»,- ,,Cnoyk 



86 LE FEKE tàB f'jMJLLE, 
^ ' q'E R M EU I L. 

iniè'Iëtëît' eti d*autr^ maiiiSj fi j'en avois fkll 
ttdigç.'' ■ ■ "■ ■'■■ 

■OnW-iéentehiaîi^Sçphïeeftiibrel ' 
..^.L.i ^... GE-R^ME-U ï L. ' -^ - - 

Saint-AlbiQ , apprenez à vqus mé^t âea ttp* 
par.encçsy& à rendre îiifticeiunhoijirtied'hQn- 
near. MonSeur lie Gommandeur, je vous falaç. 
(_Jjjàrr,y ^ ... ■ ■• ■ _ 
Lp PÇR^ PE FAMILLE ■ 
(arec w^/.) ■ - ' 
1f*anùgé trop irîie. Je Pai oSèiïffi. ■ 
LE,C0MMANPEUR 
(^flupéfait reg^de'fit Uttn 4e cachet."^ 
Ce l'eft. . . il ■ai'i jouC' 

' LE PERE REPÀMTH-E. 
Vous méritez cette' hatpîliation. 

, LE COMMANDEUR/ 
"Pori bien, ^ctyofagëz-lésâ me naiiqaer. ^Ha 
nV font pas aflçz difpofés. „ ■...-..; 

S. aXbin. , , 

En (pielqn'endrojc^^'elle.foii, ft'boûne doit 
être reyenufc . . J^faj. ■ Je verrai fa bonne. Je 
m'exciiferai. Jwnbraflerài fts genoux. Je -pleu- 
rerai. Je la toucherai, El i'epe^-c^i ce tnyftcre. 

C E-e I L E m & jSfr<wf. 
Mon frerel 

■ S. K-L^ITH àCtcile.- 
. Lai(îfez-tnbi. Vous "arcz des intérêts qui ne 
âint pas les miens. 



%0 
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SCENE VII. 



Vc 



LE PERE OE FARÏiLtE, 
LE COMMANDEUR. 

..■.,■(■ ; 

LE COMMANDEUR. > 



Ons avez entendu? , :j 

.- LE-PERE DE FAMILLE.-: : ,, 
. Oui, mon frère. .::,,!- 

...::., LE COMMANDEUR. '• -; 
.: 8avez«vouKmi il va? 

;:: : LE EERE DE FAMILLE; : p.;. ■ 
Je-îe.ais. . 

LE COMMANDEUR. 
Et vous ne l'arrêtez pas ? . 

LE PERE DE FAMILLE. 
Noû. 

LE COMMANDEUR. ^• 

Et s'il vient à retrouver cette fille? 

LE PERE DE FAMILLE. .:• 
Je compte beaoconp faréllé. C'eft nnenfirot; 
tsals (?eft un enfant bien né, & dans cetue cir-* 
confiance j elle fera plus que vous & moi. ' 

LE COMMANDEUR. ■■ ; 

Bien iniaÊiiiÉ! 

'LE PERE DE FAMILLE. 
Mon fils -n'eft pas dans un moment où la rai» 
fon pujfiè qtielqne cKofe fur lui. - : 

LE COMMANDEUR. 
Donc H n'a qu'à fe perdre ? Penrage. . Et.vau« 
êtes uÉ Peré de Famille? Vous? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Pouïtiez-Tous m'appreiidre ce qu'il faut faire? 
F 4 LE 



98 LE TERB DE PAMILLB, 
LE COMMANDEUR. 

■ Ce qu'il feutlàire? Etre le maître cbéz foi; 
fe montrer homiqe d'abord, $c Père après, s'Us 

le méritent.- ' 

;.E pî;re de famille. 

Etr contre qui , s'il vous plaît, i&ut-it que 
j'agilTeP 

LE COMMANDEUR. 

Contre qrfi?^feUequeftion! Cootre tous. Con-r 
tre ce Germeuil, qui nourrit votre fjbdanslba 
extravagance , qui cherche à faire entrer une 
créature, dains Ja &miUe, pour ' ^ea oavrir la 
porte à lui-même, &; que je chaBerots demA 
mailnn. Contre une fiJle qui deviens de jour ea 
jour plus inrolente, qui me manque à moi, qui 
vous manquera bientôt à vous , & que j'enfer- 
merois dans un couvent. Contre un fils qui a 
perdu toutfenttment d'honneur , qui Ta nous 
couvrir de ridicule & de honte, & àquijcren- 
drois la.Ttê G duoë , qu'il. ne fefoit pas tenté 
plus loog-iemps de fe fouftraire à mon autorité. 
Pour la vieiUequî l'a attiré chez rfle', & la jeune 
dont il a la tête tournée , il y a beaux jouis que 
j'aurois (ait faucer .tout ^ji. C'eft par où j'au- 
roh-'i commencé; ,&.* votre place, je rai^irois 

qu^n autre s'en: fut avifé.le premier Mai» il 

taudr(ùt..de la fermeté , & nous n'^eo. avons 
point. ■ ' 

LE PFRE DE FAMILLE. :; 
Je vous CBittid^. C'eft-à-dire que J6 chajTérai 
ds'ma' malfan un homme quej'y ai reçu .»u (br- 
tir du berceau . à qui j'aî fervi de Père, .qai s'eft 
attachés mes intérêts depuis^qu'il fe connoît, 
qui isBîa .perdu (Èa plus belles années auprès de 
moi, qui n'aura plus de reffourcê ft je Tâbso-? 
donne. &'à qdi il feut que moniamitié foit fu- 
Ëefce il elle ne lui devient pas atjle ^ .81 CQla, 
i. , . fous 
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fous prétexta qu'il donne de manvais confeils à 
mon fils, dont il a dérapprouvé les projets: qu'il 
Ifert une créature que peut-être il n'a jamais- 
yue, ou plutôt parce qu'il n'a pas voulu, être 
rinftrument de (a perte. 

J'enfermerai ma fiUe dans un couvent ; je diar- 
gerâi fa- conduite on fon caractère de foupçoas 
déravantageuï; je flétrirai moi-même fa répu- 
tation; & cela* parce qu'elle aura quelquefois 
utï ide.reprérailles avec Monfieur le CoraipaH'- - 
deur; qu'irritée par Ton humeur chiagrioe, eUo 
fem fortie de fon caraflere , .& qu'il lui (èra 
échappé un mot- peu mefuré. 

Je me rendrai odieux. à mon fils; f éteindrai 
dans fon ame les fèntîmens qu'il me doit ; j'achè- 
terai xj'eaâammer fbn caraélere impétueux. Se 
de le porter à quelqu'éclat qui le déàonqre dans 
le monde tout en y entrant; &: cola, parce qu'if 
a rencontré une infortunée qui a des charges 
& de la vertu , & que par un mouvement dq 
iennelfc qui marque au tond la bonté de Ibnna- 
mel, il 3 pris un attachement qui m'afflige. 
, N'avez- vous pas honte, de vos cpnfeiis? Vons 
qui devriez être le protefteur de niesenfansau- 

t>rès de moi , c'en vous qui les accufez : vous . 
eur cherchez des torts ; vous exagérez ceu]^ ' 
qu'ils ont, 6i vous fèriez fâché de ne leur en 
pas trouver. 

L E C O.M M A N D E U R. 
C'^ un chagrin que j'ai. rarement. 
: LE PE8.E DE FAMILLE.. 
. Et ces {êmtnes co^re leG^uelles vous^obtcacz 
one lettre de cachet P 

1.. LE COMMANDEUR. . 

n ne vous rcftoit plus que d'en prendre aum ' 
i^ défenfe. Altez, allez. ■. . . . 

• ■ .'.. . LE 



le 



^ LE PERS DE fJUlLLE, 
LE PERE DE FAMILLE. 
]*ai tort. Û y a des ctio(b& qu'il ne tkiit poi 
Touloir TOUS faite feniit , iQOii frère. A&isceiul 
affaire me toucholt d'aflez près , ce mç Ifamble » 
pour que tous daignaSiez tn*en dire un mot.' ''■ 

LE COMMANDEUR. \ 

"C*eftmoi qui ai tort,&ToustiTez toujours raUbn* 

LE PERE f)E FAMILLE. 

Non, Monfleurle Commandeur^ vous ne ft* 

rez de mûi , ni un Père ittjulle Se erud , àî an 

hoiQnie ingrat Se nia[fall>rrit:< Je ne eonimetmif 

|>oint une' violence , parce qu'elle elt de mânin.^ 

tétêt; je ne reaoncer&i point -k tnei ef^jértoc^j 

parce qu'il èft furvenu^dês obftaolefrqtrï tœ éLoU 

gne; Se je né fefat poititundéfcfrt de n&KMifon» 

parce qu'il s^ pafle ddï^h^squi métiCfdiiidtot 

comme Â vous. ■.;.;.; ^ 

LE COMMANDEUR/ .:. 

Voilà qoieft expliqué. Ehbieîi , confepresî/fotre 

éhere fille ; aimeï bien :ve»6 à&er flts ; laiO^S ^ 

paix les créaturesqui le perdent ; ceU fift tttip Htsi 

pour, qu'on s'y oppofe. Mats poor votre Germeuil^ 

je TOUS avertis que uoas ne pouvons plus'foier 

lui & mol feus un niêifte tôît..i lln'yâpîflQCdp 

milîeu. n fant qu'il ft}lt hoft d'îci eDJcmf4>lail^j 

ou que j'en forte dem*in. * ' ■ 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Monfieur le Commandeur, vousêteâ le ffikt^)i 

ÉE CÔMMAKDÉUR: 
Je m'en doutois. VouB ftfiess^ eMclanté^ple'je 
m*enaUaffe; n'eft-ce^ ?ftfii»jé'teftMai : oui» 
Te refterai;iiefût-.cËquefftfn9oUiTeiwett¥el<îu8 
le nez vos Tottifes, Se vous èA faire boote. je foi* 
curieux de voir ce que toiit Ceci deviendra. 
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A G TE IV. 

SCENE PREMIERE. 
SAINT-ALBIN /ail. 

C /l tntr' furmx. ) 

TOot «ft éclairci. Le trattre eft âAnafi)iié. 
Malheur, a lui 1 .MaUieui i lui I C'eft lai 
quia emmené Sophie! Il -làùt qu'il périffe pu 
mes maios* ■ ■ 

■■'■ ' ■ (/iv/j»te> 
Philippe. 



- .5 G EN E IL 

SAINT-ALBIN, PHILIPPE. * 

■ PHILIPPE. 

JVjOnfieur. '" 

S. ALBIN en damant me lettn, 
Portez cela. 

PHILIPPE. 
A qui y Monfieut ? 

S. A L B I N. 
A Germeuil... J« l'attire hors â'ici. Je lui 

f longé mon épée dans le &in. le lui arrache 
tïeu cte' fbn crime & te fecret de fa reinme , 
& je 



^. LE PER.E DE FAMILLE, 

& je cours parcout où me conduira l*e(poir de 

ïa retrouver. . . 

( Tlapperçoit Philippe quiefl ff/ï^) 
■ Tu n'es pas allé , revenu ? ' ' 

P H l L I J, P E. 
Monfîeur. .:. 

S. ALBIN. 
1:11 bien ? 

PHILIPPE. 
N'y-Bit-il rien là-dedans dont Monfieur vo- 
tre père foic fâché ? 
' Marchez. ~ ' . 

00000000000000<>9000 

V , s c E N B^-rfî^ : 

SAINT-ALBIN, CECILE. 

S. A L B I N. ; ■ 

Llii qui me doit toutU.. Que j'aî cent fois 
détendu contre le Commandeur! ..; Aqui. .. 
f En apperçevant fa fxur, ') 
Malheureufe ,- à quel homme t'es-tu atta- 
chée!... , , .. ., 
CECILE. 
Que dites-vous ? Qujaviez-vous ? Mon frète, 
TOUS m'effrayez. 

S. ALBIN. 
Le perfide! Le traître!.... Elle ^Uoit dans la 
co.(ifi#nce qu'on la mcnoit icî... Ira'abufé de 
votre'nom. . . • ■ ; ■ — 

C E'C l'L E." . ■ 

Germeuilefl: iHnoce^}t.• 
: - ; ■ .S. À L B IN. 
Jl a ,pii voit leurs larmes, entendre leurs cris, 
les arracher l'une à l'autre / Le barbare / 
: .^ XE- 

L;3.i:.-:iMt.AK>t;k 
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CECI L E. 

Ce n'eft point ud barbare ; c'eft votre ami. 

S. ALBIN. 
Mon ami?... Jeie vôulois... Il n'a. tenu qu'à 
lui de partager mon fort . . . d'aller lui & moi , 
vous & Sophie. ... 

CECILE. 
Qu'entends-je?... Vous lui auriez pro^jo- 
fé?. . . Lui , vous , moi , votre fteur.'' ... 
S. A L B I N. 
Que ne me dit-il pas / Quene m'oppolk-t-it 
pas ! Avec quelle fauflèié! . : . 

CECILE.. 
C*eft un homme d'honneur ; oui ', Saint- Al- 
bin , & c'eft en l'accurant que vous achevez de 
me l'apprendre. 

S. ALBIN. 
Qu'ofez-vousdire?.., Tremblez, tremblée... 
Le défendre c'eft redoubler ma fureur... EJloi- 
gnez-vous. ■ ; 

CECILE. 
Non, mon frère; vous m'écouterez. Vous ver- 
rez Cécile à vos genoux. . . Germeuil. . . Rendez- 
lui juftice. .. Ne leconnpiffez-vous plus.'... Vn 
moment l'a-t-il pu changer ? . . . Vous racculan ! 
Vousl... Homme injuite! 

S. ALBIN. 

Malheur i toi , S'il te refte de la tendrefle! ... 

Je pleure... Tu pleureras bientôt au(E. 

CECILE. 

C avec terreur & d'une- voix xremblante. ) 

Vous avez un deffein. 

S. A L B I N. 
Par pitié pour vous-même , ne m'înterB^ez . 



CECILE. 

Vous me haïflèz. . . ;- , 



..Cnoyk 



94 XS PSXB t>S FAMILLE, ' 
S. -A h -B-I N.' 
Je TOUS tdalns. , 

CECILE. 
Vom attesdez mon père. 

S. A L B I N. 
Te le fuis. Je fuis toute la terre. 

CECILE. 
Ja le vois. Vous voulez perdre- Germeuil... 
Vous voulez me pcrdie. . . Eb bisA» perâes-uous.;. 
Dites â tnon père. -, 

S. A L » I N. 
Je n^ai plus rien à lui dire... . Il ^it touc' 

CECILE.: 
AhCidl . 



S C E N E IV. ' 

SAINT-ALBIN , CECILE^ 
LE PERE de: FAMILLE 

^ Satnt-^ibàt. marque «Taion* 4o PmpatttnçB à J*ap- 

prochtr de fmpife : enfiiite il rëfie jnmwbiia. \ 

LE PEitE DE FAMILLE. 

Tl| me fuis , 8i jebe peux t'&basdoQnerl... 
Je n'ai plus de flls .^ & il le refte toujours 
uaperel.. Saine -Albin, pourquoi me fuyez- 
vous? . . . Je ae viens pas vous affliger davanta^ 
ge, & expofer mon autofitéà de nouveaux mé- 
pris... Mon tîls , mon. ami , tu ne veux pas que 
je meure de chagrin. . . Nous ft»mme»fenii. Voici 
ton père. Voilà ta (leur. Elle plKure , & mes lar- 
mes attendent ïes.tknnes pour s'y m'élsr.... Que 
ce moment fera doux, fi tu veux!... 

Vous avez peltialcells qjieivous aimiez , & 
vous l'avez perdue par la pesdâlQ d^un bftfljme 
(fil vous elt cher. S. 

L;3.i:.-:iMt.AK>t;k 
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8. A L B IN- 

(^ea levant lu yeux au Ciei avec fitrmr.y 

Ah ! 

LE PERE DE FAMILLE- 

Triompiiez de toub & d& lui. Domptez une 
pafOoQ i^ui TOUS dégrade. Meocrez-vout dlgoc 
de moi. ,- Sùnc-Alibit y. rendczc mai mon iils. 

( Smnt-.Aibia tUkignt. On vût pt'^il voudroit 
rijf^nàn aux femiment 4o. fim ptrt , &■ ip£H ni la 
ftut pat, Stti ^r«ji mépnné à fom t^imt&dh «« 
h fuèvant .-)'*. 

Dieu ! Eft-ce a'mfi qu'oo accodlJe un peie t 
Il s'éloiznedemoi... En&nc in^t, en&nt dé- 
naturé fEh , où irez-vous qua je ne vous. Ibi- 
ve?... Pariout je ^oSs fultraL Partout je vous 
ledemaoderai mon 61a... 

ÇSânt^^ib'm HUoigm encore, 8 fm pire- tu /hit, 
ta lui criant avec violence :_) 

ReudS'iboi mon fita... tends-moi moi fîls. 

çS^ttirjilhin va s't^faiytT contre:. it. »ur , éUvant 
fis mains & cachant fa tète entre fit bras i S fin 
fert continue :_) , 

jÇ dp: Wj! t^nd rien. Ma voix n^arrive plut 
jufqu^ji Ton cœur. Une pafflon infenféel'a fer- 
mé. Elle a touvdéçnuit* Il eft devçnu ftupide & ' 
féroce. 

O père .n;albeuteux !; Le Ci^l m*a tiappé. Il me 
punit dans cet objet de ma foibleflè. . . J*en diodp- 
rat. . . Cruels en^s , e'eft mon fouhait . . . c'^ 
ie vôtre. . . 

C:EiQ DL E. 
0''i^preehaiit tk }oa ptre. en JangbtMm.} 
.- Aïliir*'... A^t * 

LBPERE DE FXMILLE. 
;■ .G(^iblM-vBU8.. . Vows'.aw -«errez pas, long- 
temps mon çlia£ria...-ja oda retùerai... j^irai 
.:.,". > dans 

L;3.i:.-:iMt.AK>t;k 



. ^ LE PERE DE TAMILLE, 
dans quelque endroit ignoré' attefldre la fin ct'uoe 
vie dut TOUS pefe. 

CECILE. 
Cttvec doiiAiif, &faififfiint Us nïaint de Jtkt ptrei}- 
• Si TOUS quittez vos enfens, que voulez-vous 
quMls deviennent ? 

LE PERE DE FAMILLE 
Cyprès un moment de^filence.y - 
■ Cécile, j 'a vois des vuesftirvous. . . Germeuil.. . 
]k difois en vom regardant tous les deux» voilà 
celui qui fera le bonheur de ma fille..-, elle re- 
lèvera la famille de mon. ami. 

CECILE jurprife. 
Qu'ai-Je entendu 1 

S. A L B I N 

(72 retournant avec fureur,) 

. Il auroit époufé ma fœur P je l'appÊlIerois mon 

frëre! Lui! > 

LE PERE DE FAMILLE. 

Tout m'accable à la fois. . . U n^y iàut plus 

penfer. 

'S CE N E V. 

SAINT-ALBIN , CECILE , LE PERE DE- 
FAMILLE, GERMEUIL. 

LS. A L B I N. 
E voilà, le voilà. Sortez, fortez tous. 
CECILE. 
Çen courant au devant de Germeuil.') 
Germeuil, dïrétez. N'approche* pas. Arrêtez. 
LE PERE DE FAMILLE 
(_en fa/j'^ant fin fiU par le milieu du corps ^ &'Pen~ 
traima iwrs de la Jalli. ") 

SaîQt- 

L;3.i:.-:iMt.AK>t;k 
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SiBînt-Albin: . . mon flU. . . ' 
ÇCtftnéaià Gemuuil t'avMKt iPuné Hmàirtin fei^ 



ÇSaàiP-^UH tn>Mi aut de fottir ,- àinurim lutin , 
^fahf^neà Oimtml.J ' 
C §C i'LE. 



Sois-je aflèz malheureofl; ! 
Ç^Le Peré de Pamllf rtittn ^ &fêr$nanm fut k 
find di lafallt avte le Ctmmaitdtur f j /« tmntre.J 



S C E N E V L 

CECILE. GERMEUIL, LE PERE DE 
FAAGLLEi LE COMMANDEUR. 

LE PERE !)£ FAMILLE. 

M On frère , dans an moment Je ftiis. k 
TOUS. 

LE COMMANDEUR. 

C'eft-à-dire , que vous ne voulez pas de moi 
éàns celui-ci. Serviteur. 



SCENE VIL 

CECILE, GERMEUIL, LE HERE DE 

FAMILLE 

LE PERE nt FAMILLE 

Cà Gtrmeuil.) 

LA dirifion & le trouble font dans ma mai- 
fon , & c'eft vous qui les caufea. . . Ger- 
ïneuil, je fuis mécontent. Je ne vous reprociie- 
tai point ce que j'ai fait pour voui. Vous le 
1: . , . C ■ voudriez 

I :„,- :,-,t.AK>^lc 



Tondriez peut-fitre. JVtbis après U conSa^qe qae 
js,:vQiM«(,Jpwquée, aujourd'lmi-, jç M.dwsrai 
pas de plus loin ; je m'attendois à autre chofe 
^e VQt^ part... Moii fils médite un rapt ;.vil 
Vous le con^e , &t vous nie le jaiflez ignorer. 
Le Commandeur formei un autre projet (âieux ; 
il TOUS le conSe , & vous me le laifie^ ignQKT. 
,, ... ;. .. G E R lyi E.CtlL. ; , . 
Il; ravoient ^igé. . 

LE PERE DE FAMILLE. 
:' Atck-vous dû le promettre ? ... Ceoeo^ta 
cetïe''fllle difparoît , St'vdus êtes convaincu' de 
l'avoir emmenée. . . Qu'e)t-elie devenue ?... Que 
faut-il que j'augure de votrefilence.'.. Mais 
jç He:yoiis ^preffe cas de répondre. Il ya'dans 
cette coniiuite. une ohTcurité qu'il of me con- 
vient' pas de percer. "Quoi qu'il en Toit, je rii'in- 
téreflè à cette fiUe , ,& je yeux qu'elle fe re- 
trouvç. . . . 

" Cécile , je' ne cotiipte plus fiir la cb.rifolation 
que j'efpérois -trouver paçmi vous.' Je preflens 
les chagrins qui attendent 'nia vièilIelTc , &.je 
Veux Vous épargner la doyJenr 'd'en être té- 
moins, je n'ai rien négligé , j'é crois , pour vo- 
tre bonheur , & j'apprendrai -avec joie que.mes 
enftns font heureux. ■ ■ -.,■.. 



■ v* - - 



SCENE 
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CÉCILE, GERMËtïIl. ' r 

COéâù fi jétti datu im fkstmil * &pmk$ tt1fi$* 
Meta fit titt fur fis tndat.J. j .. 

G E R M:E.U I h. : ...p 

JE vols. Tout lDqtii8tudB,i&.j'iitteiu mn* 
proches. . ■ - : "■ t î:: ^ 

C E^ G 1 1* E: 
Je fbis défcfpérfe. . . Mon liere «n «tftià^o- 
trt vie. ; T '.I ;; :.' .1 z " 

G E R MiBUlL- 'r 
Son défi ne tîgiQfid lied . U^e croit oflènfél 
nais je fbtt innocent & tranquille. ' : ' ' d'à 

^C B C I L^fc -': 
f Pourvoi Vous . ai'je crn I rQuefn*âi^ flSvl 
mon.prraTencitaienE! ... Voatxmt. emcowiliMi 
Pere. .,-.:-::; = .---'y 

G E'R ME un L. 
' Voû;a -Pete.efi un,hoi&tiiQ.jttftc,;^}e--ii^ 
crains rien." -i :j. ;.:.', 

C E G r.:L;;ËJ 
H TOUS aimoit. Il vous eftimoît. '■-'■0 

O E U M S U I- L. 
' 8'ileut ces fentvnens't jeles fecoUTtenM.-'T 
CE Ci LTE. .- 
Vqus auriez fait le bonheur de flt âUe^.vGé* 
cile eût relevé la &aiiUe:âe foa ami. 

G E R M E U I L. :: : 

Ciellileftpoffiblelj ■ 

CECILE à ene-mimt.r . ,: 
Je n'ofois lui ouvrir înon ïœùr . . .défoM qu*il 
écoU de la palTioa de mon Circtc, je cnfigp^lj 
G a d'ajouter 



d'woûter à fli peine,.. PouvoU-je penf^r que 
migré foppoiîtioh , ^ htlnc du CoiinaBdour?w . 
Aii,Germe\iiiI Ç^eft,i.Tqus qu'il ms deftinoit. 
. Gi&R W E.U J h. - 
Et vous m'aimiez l . . .' Ab I ■ . . Mais j'ai fait ce 
que Je i^ivoU- . ', 9û^Ues :qu'en foièiu Jei fuites , 
je ne me repentirai point du parti que j'ai pris.. . 
Msdeoioifaiâ* tt.teutoue^Touft Tacbiâ toHt'> . 
C E CIM E. ; 

Qu'*eft-U endore «rrivé9 
-." :.,7 ;.■ :G.E:R,Ji.fi-'V I h^- ■ ■■■ ; 
Cette femme..-. ■ ". 

CEC t'LE. 

.^Çliir:-, ■ va'. :.v; -..Vj ' ' 

GERMEUri.. 
Cette bonne dé SàpUIo.'.. ' - 

:■, ■. -.C;E CthEk. ■ 
Eh bien? .-■ - . - . 

G ER'M G U I L. 
. .Eft «Sîft:à'la',|>cirte dc'U inatfiin. Les gens 
fiMmailËioUés awoDF d'elle. Elle demande à en- 
trer , i parler. 

' .': X^\EC l L E ^ 

^ Dieu I .. Je cours. . . . -i ' 

\G EîRM E U I L. 
Où? •■:■■•; '■• ■■ 

C B C I L E. 
Metjettcr jaux^ [b«1s de mop ?cte. ^ 
G E'R M E U I L. 
. Atcêtez. Songes... 

CECILE 
Kon« Monricui<. 

GERMEUIL, 
Eooutfli-meti 

C E C I I.Ev 
. Je ii^coQte ]^. ■ - . 

GER- 



' COMS DtM.. tel 

G E a M EU IX. ' 

Cécile. .. Mademoifelte. . . 

CECILE. 

Que yottlcE-vous de moi? / 

G.E R M E UI L. 

£ai pris met menires. jOo. retient eetufeoMie. 
n'entma pfti ; & quand on Tintroduiroit , d 
on ne la conduit pat au Commiiodem, que din- 
t-elle aux Autres qu'ils icnomit ? 
CECILE. 
Non , MoDfieur, je ne veux pet étn expofêe 
daf ancsse. Mon Père fkura tout. Mon. Pett ^& 
bon; il verra mon innocence ^ il coimoii». I9 
motif de voire cniidaite , fi yobiiendrai mon 
pardon 8c le vôtre. -, . :- ' 

GE RM E U I L. 
Et cette infortunée à qui voua avu aoeordé 
vtn afyle?...Aprts iVorir jeçus', ea difpofewai 
TOUS fans la confulter? 

CECI LE. 

Mon Père ell boa, 

G E R M C U I L. 
Voilà votre frère. 

0000000i301>000000000 

SCENE IX. 

CECILE, GERME Vlhi 
S AINTi-ALBIN. 

(Saint-Jlliin enm àfflt fMt : iha Pair fomire &_ 
farouche f U^tttt tta^i, ItfMtU tr«^$ &-U<^a- 

- ■■ ■■ '■>■ . CECILE- : i. ■-. 
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XM LX FBlLi DX rJMILLBt 
S. A L & IN à OtrmuiL 
Te vous croyois feuU "' 

CECILE. 

Genneail* c^eft vôa>e ami ; c'^ mon freie, 
d It li M E U I u 

- MaiJemôKblle , je n& l'oublierai pal. - ~ . 

- ■■ ■ (Il t-affùd dMSa* faumUi') 

W.u. ,. ■-■ . S. A LB-I N : . :■. 

(^en /è jsttant 4àns uH auttv,^- .} ■ ■■ ' 
Portez ou reliez ; je hiVcùft quitte plut, 

■ InfenfSI.. Ingrat!. .Qu'ftTez-vous rérolu?,, 
'Vous ne fi^vcz pas. . . 

■ S. A.LB IN. 

Je n'en fait que trop ! 
* : CECILE: ' 

Vous TOos trompez. b: 

. 8, AUBIN, an /S /«MM. 
taiffez-moi. LaiJTez-ndus. . . 
' (Et t*aMJfaiit i ùmntuU n portant ta main à 
Jin épéê.y .'. ■■ ■ " , 

Geopeuil.., • - : ^ : ': - 

( Germeuil fe lève ft^fomem.y 
. , ; C E C IJ^E . 

Ç/S tournant en face 4e Jon frere^ lui crk:') 
O Dieu ! . . Arrfte^.,. . Ap^eAffz. . . Sophie. . . 

S. A L B I N. 
Çhihieo., Sophie? J il '; j 

,_ ç.s:.C-Iî1;î:.. . 

Oue vais je' lui dire? . . . 

-■-.:': ■ * s.. '.jit.-L-i-rN. ; 

- Qbî«i a-t-il fel|.P-:ParIeï. Parlez. 

C H CI LE. t. 
Ce qii'il en a fcit? ;. . Il l'a dérobée ii vos fth, 
|çurs.>-.H'4*a- dérobée, .aux pourfbnes'dti'vOom- 
inf^ndeur. . . Il I'« conduite ici. . . Il a &llu la re£^ 
voir. . . Elle eft ici',:&citoy^ olaJgi&'ciaiU' ■ - 
■ ■ * ■" : o ■• (S» . 

L;3.i:.-:iMt.AK>t;k 



COME DIB. . . x«3 

( ^ fanglotani & en plturant. ) 
Allez maintenant; courez lui enfoncer votre 
épée dans le fein. ' ' - 

S. A J. B I N. 
OCiel! puis-je le croire! Sophie eft ici!.. Et 
c*eft luiP.-C'eft vous?.. Ah, ma fieurTAh, 
mon amil.. Je fuis un malheoreux^ Je Aiis'ua 
infenfé. - 

G E RM E U I L. 
■ Aftïus êtes un amant. 

-S. A L B IN. 
Cécile , Germeuil , je vous dois tout.-. . Me 
pardonnerez- vous? . . Oui , vous étesjùitës, vous 
aimez aulfi ; vous vous mettrez à ma place, Se 
vous me pardonnerez. . . Maiselle a fù mon pi|K>^ 
jet: elle pleure, elle fb déftf^re, elle me mé- 
prifb, elle me hait... Cécile , voulez-votis ,Toua 
venger? voulez -vous m*accabler fous le poids 
de mei torts ? Mettez le «>mble à vos bontdft . . 
Que je la voie... Que je la Voie un inftant... 
CECILE. 
Qu'oroz-vous me demander? 
S. A L B I N. 
Ma fœur , U faut que Je La voie.- H le lànt.' 

CECILE. 
Y peafez'vous'? 

GERMEUIL. -f 

Il ne Ibra raifopnable qu'à ce prix. 

S. ALBIN. 
Cécile. 

C E C I L E. 
Et mon Père? Et le Commandeur? 

S. ALBIN. 
Et que m'importe? .-. H faut que je la voie, 
b j'y couis. 

GERMEUIL. 
Arrêtez. 
. : " G 4 CECILE. 

L3.i:.-:i3,CuOylc 



104 LE FERS DB lAMILLI, 
CECILE. 

G E R M E U I I» 

Mademoifelle, it faut appeller- 

CECILE. 
la croelle rie I 
C GsrjmttU fort pour t^peHer , & rwtrs trçee MU»- 
Ciairft. Cécile t^ avance jur ie fondA 
S. A L B I N 
(^Juifnjît la main en pajfantt &'<* ^lifi avtctrdnp- 
fort. H fi nioarm tnfuite vers Qtrmemf, 9 iuj 
dit M PePiirtiffiatt: ) . 

je Vais la reroir I 

CECILE 

( ofrh avoir parlé bat à MaâtmeiftlU Cfaim , étm^ 

tima haut S i'tm ton chagrin:') 

Conduirez- la. Prenez t)ien garde. 

G E R M E U I L. 

. tin perdez pas de vue le Comtnandeor. 

. S. A L B I R 



Je vais revoir Sophie! 
(Il l'avat. 



(^11 t'avancs , an écoutant du eêti où Sophft dfii 
entrer, & il dit: ) 
Jîentens fts p^s. . . Elle approche, . . Je trem-r 
ble... Je' friiTonne... U fcmble que mon cœur 
veuille s'échapper de moi, te (ju'il craigne d'al- 
ler au devant d'elfe. . . Je n'o(ferai lever les ytax.. . , 
Je i^e pourTjtijBciai^ lui parler. 






%^^ 
%% 



çoMS Dit. m 

S C E N È X. 

C£Ca£ > GERMEUU. , SA1NT<^4U3IN. 
SOPHIE , Uidmoi/elle ChAlREI' tau 

rtmxi-ehantbrt t à l*intTée de la Satk. 

SOPHIE 

Ç*ffircntm S. ^ilbinj cmrt eff'rayieji jemrmtn 



M. 



LAdemoifeUê. 

S. ALBIN7ii>/vM. 
Sopbie. 
( CiciU tient Stphu nitrefes bras , Blafmtmmt 
tendrtffe.') 
G E R M E if I L appelle. . . 

Mftâemoirelle Clairet. 

M4«. CLAIRET au dtdtms. 
JY fuis. 

C E C I L E a Sopiàê. 
•Necrtignezrieo. RaflUrez-vous- AfleywB-voni. 
(^S^kU s^ajfied. Cicilt 8 Gtrmeuil fi rendait gm 
ftnd'du Tkiatrs , où il: demmrtnt.fpeaateurs de « 
fuiftpa^ entre Sophie & Saint- Albin. Germeidl a 
ratrj'émux &rh^ur. il regards quelquefois tr^e- 
ment Cécile , qui de fon côté, tmntre du chagrin , &d» 
femt w temt d$ l*inmiitude. ) 

S. ALBIN 
(_ à Stiptie, fuis Ut yeux baijjif & !t màatien 

fh.yt.') 
C*eft vous. C'eft voug. Je vous recouvre. . . 
Sophie. . . O Ciel , quelle fôvéritél Qael filence ! .. 
Sophie, tu me lefiî&z p&i vn..r^ard.. ; T'ai tant 
ibufifett. . . Dites ua mot k cet infortuné. . . 
■.-.;. ;,. - ^ SOPHIE. 



la* LB PEftB 0« FAMILLS, 

SOPHIE fans !e regarder. , ,. ■ 
Le méritez-vous? ■ "'■ ' • :"■ ■ 

S. A L B J N. 
Demandez-ieor. 

S O P H I j. 

■ (Ju'efl-ce qu'on m'apprendra ? N'en ftis-je'pin 
iflea? On fuis-je? Que fais-je ici^Qul etl-cegi;l 
mV a conduiteP Qui in'yretientP...MotirKUi, 
qu'avez-vous réfolu de moi? 

S. A L B I N. 
De vous aimer , de vous pofléder * d'toc à-7eQ$ 
malgré toote la terre, malgré vous. 
SOPHIE. 
Vous me montrez bien le mépris'.qu'oa.fait 
des malheureux. On les comptepour rien. On 
fe croit tout permis avec eux. Mais, MoaSeor, 
fai des païens aufifi. 

S. ALBIN. 
Je les connoîtrai. J'irai. J'embralftrai leurs ge- 
noux; Ei c'eft d'eux que je vous obti«QâraiI<- 
SOPHIE. 
Ne l'erpérez pas. Ils font pauvres , mais'ils 
ont de l'honneur... Monlîeur , rendez-moi k 
mes parens.Rendcz-iBoi:àmoi-même. Rcnvoyea- 
moi. 

S. A L B I N. - 
Demsâdez plutôt ma vie : elleeft à Vous. > 
SOPHIE. 

■ O Dieu, t]oe vais-je <levenir ? * 
( ^ Cécile , à Germai/ <Pum tan. défUé ^fi/ppim-Jf 

Monfieur. . . Mademoifelle. . . 

fStfi niK/rtiant vers-Saht^^ikin. ) ■ . 
Monfieur, renvoyez-moi... Renvoyez-moi... 
Homme crael, feut-il tomber à vos ■piedrfP-M'y 

Vdiià.- ■:■" '. 

ÇEIkfijtttt mx^ttit i/t Sgiift-.MitiO' '■ 

S. AliÏN." 



t dif EDÏE. ■ ' lot 

•6. A L BI N ■ ' 
. ( toiKbe aux pens ,&tih:') 
' Vous , à ines pieds ! ,G'6JI- à mol a jrte jetter ,' 
fc mourir aux vôtres. ' 

5 O P H I E -nfevée. 
Vous êtes ftns pîtié... (Xii, vo«s-^(es -fini 

Îitié... Vil raviflepr-, -que t'ai -je feit ? Qqel 
rôit àï-\ù fur-mot? .(i-Je veux' m'é*j-«Rw... 
Qui eft-ce qui of^ra. m'arrffter? ... Vous m'ai-' 
m«i?,.. Vous m'avez aimée?... Vous? 
■■■'--■• -S. A L B IN. 

Qu'ils le dilfeftt. 

S d 1^ H I E 

Vous avez réfijln ma perte.:. Oui, vous IV 
Tez réfolue , 8c voiis'l^acheverez. . . Ah , Sergî ! 

( £tt difant a tnotavec Joultur , elle Je /aijfi al- 
Itr dont uitfauteul ; èUeéitéuna fm vifage de Saùa- 
jilb'm , &fe met à pleurer. ) 

S. ALBIN. 

Vous détournez Vos yeux de moi... Votts 
^brez. Ah, j'ai mérité la mort... Malheureux 
queje ftiis! Qu'ai je voulu? Qu'ai-jedit?QuSd-itf 
ofé? Qu'ai-fefau? 

-■-■- - SOPHIE ànHa-mime. 
. I^uvK éophie, à quoi le Ciel t'a rérervée!.." 
La miftre m'arrache d'entre les bras d'une me-; 
re. . . j'aîrive ici avec un de mes frères. . . Nous 
y venions chercher de la commifôration , & nous 
n'y rencontrons que le mépris & la dureté. . . 
Paru que nous fommes pauvres , on nous mé- 
connoît , on nous repoufle. . . Mon frerfr' me IfiF- 
fc, . . Je refle (feule. . . Une bonne femme voit 
ma jeanefTe, b prend pitié de mon abandon^.. 
Mais une étoile qui veut que je fois malheurea- 
fb , CJDndalt'fiei homme-là fur mes pas v St TacJa- 
cbe à ffltf- perte. . r J'aurai beau pleurét. . .' ne 
ntilcnt «Bft ptfâfs. & ikœe pctdtoat. .': Si es 
Â'-n^: n'eft 



uS Lt P2RE DE FjiMILLSt 
nVft celui-«i , ce lén Ibn oncle. > . C^^' A Aw J) 
Sh , qoe ne vent cet onelep ... Pqarqaoi me 

grar.1li^U aiiSiP ... Ëft-ce mol qui «i w»ril£ 
n neveu P . . Le voilà. Qu'il parle. Qu'il t^tc* . 
cafËlnl-Biêtne.. . Homme trompeur » homme ea- 
aemi de mon repoa* parles... 

«Ta L B I N. 
Mon eceur ^ ianoceçt. Sophfe , tjn pitiA 
de moi. . . pudcMines-moi. 

SOPHIE, 
Qdï t'^n Teroit -méSé ? ... Il paroiflÙc fi tta- 
4re & (i bon!.. 4 Je )ecr<wois doux*.. 
S. A L B I N. 
Suibie , pudonnen-inoi. 

SOPHIE. 
Qoe je TOUS perdonne ! 

s: A L a I N^ 
SojAie. 

( JI wut lui prendit It mm»,} 

SOPHIE. :• 

Retirez-vous. Je ne vous time ptos. |e IK vou 
•ftime plos- Non. 

S. A L B I N. 
ODiea, qii.e vais^je devenir! ... Vi^ rcew . 
^nneqil, partez; pailjez pour ro^.... Sojl^iieK 
pàrdoQuez-moi.' 

SOPHIE. * 

No». 

ÇCédia & Gfrmsail t^âfipnekeat.^ 

CECILE. , . 

MoQ enfant. 
;. ' GERMEUIt.. 
C*eft QD homme qui vous adore. 

SOPHIE. - ; 

Eh bien , qu*il me le prouve. Qu?il at défen-c 

4e contre Ton oncle ; ^ù*il me rende h. met pa^ 

KDs; qu'il me renyoie,«(âUQ lu ttuémi^.;. i r 

:x-. SCENE 

L.,„.;-,Cnoyk 
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S C E N E X L 

GERMEDIL, CECILE, SAINT- AiaW. 
,, , ,:§0]?ffi^,,J^fadçBu>^tU€ CLAIRET. 

MMe. CLIRET i «W-î*. 

^^L AdecioiibUe , op vleot ; on vient. 
O E & M Ë U I L. 

Sortons tons. .... 
fCiâie rtikit Sophie entre ht mains 4e MaJemû- 
^ fim- ttaint. lu forum teus de U jail* far Jiffl' 

ruueàtét.} 



SCENE XII. 

LE COMMANDEUR, Madame HEBEK,T> 
DESCHAMPS. ■■''■'"■ 

(_Lê Cmmâodetir mn h^fjvemera. MàiMe Bt- 
t-^rt 8Dtfthàmps le fuivent.') 
"'«tM'»«. HEBERT, 
A'-JÇ M mmrant D^champt. ) 

Oui , Monlîeur, c'eft lui. C'eft lui qui accom- 
pagDoit le méchant qui me Pa ravie. Je Tû 
reconnu tout d'abord. 

LE COMMANDEUR. 
' Coquin ! A quoi tient- ît que je n'^voîe dter- 
dicr un CommiHkire , pour l'apprendre ce que 
Ton gagne it Te prêter à des forfaits P 
DES CHAMP S. 
Jtfonlîeùr, ne me perdez pas. Vous me l^ivec 
woliiis. 

■ LE 

■ CUjogli: 



«9 tE PEn.E :D£ rA-UILLS, 
. ^ I.E, COMMANDEyR. 

■^JÉhfcaaiVBHèeft^îotic icf? ■ . . . ^ - > 
D E S Ç H A.M.P.S. 
Oui, Monfteur. ' • 

,. . LE-COMMANDEUR...,.,, . 

-■- ■- - ■ ■ (^àpàfr.'} ■ ■ , '-- ■ 

Elle-^-ièî * 6- CoiûiiiàtidèTi^, & tu ne Kas pu 
deviné I 

■ (ui Difchàmpi. y ^ 

Et c'eft dans rappartement de nja nièce t ^ 
' ï) E S CH ji MP S. ■ - ■ '■• 

Oui, Monfieur. ' ' ^ 

,, ,. LE COMMANDEUR. ■ 
Et lé (ïodtlin qui fuiVoit le caroflfe .'"è'eft loi ? 
' -' ' -'d-E S C H A M P S. 
Oui , Monfieur. - ' ' ' 

--,."., -LE COMMA.NDEUR.- 
•-Et i*»tit« qui étoit-dedan* ,-c'eft Germeuli? 
DE.SC^AMP.S. 
Oui , Moiïfieur. - ^ «-= - 

- -LE COMMANDEU.R. :...-. . 
' Gefmeuil?. ' , " "■ "'^ ' " 

M-M. «*î; »-B r t. 

n .vans Ta déjà dii. ., , ■. •. n 

'LE C<JMMA>IÏ5E'UR , 

■■■■;, "„ (^ a. pair. y. , . ■■' - 

(%, pouF'Iecoup> je le tifiis^ . , w 

, /M-^^. H K B E RT. - ,-. 

■. Monfieur., quand ikl'ôil émmMèe', elle'.nif 

teridijit les "bras , & èlre me difoit : Adieu ; nu 

bonne ; Je pedîftus.rçverrai. plus.; priez pour 

. moi. Monfièar , que je là voie , que je lui pja^ 

le, que te la confole. ' . . , :.\..^. 

LE COMMANDEUR. .- '^IV- 

Ceja ne fepeut... QueUe découverte ! 

M""». HEBERT. 
Sa mère & fon frère me l'ont confiée. Qu« 
leuï 
, J,,Cooyk 



CO JtfjB DU. - m 

leur T4^Ddrai-je quaod ila me la xÉdemstfihtr 
Tont ?. Monfieur, qu'on me k rende , ou qu^n 
m'enferme aTec elle. . ; .. 

LE COMMANDEUR. :i 

Ç à lut-min». ) . ,■.- 

Cela refera; je l'efpere. - - ? 

X A Madam. Hébert.;) 

. MaJs pour le préfent , allez ; allez vite. Et fhr-< 

tout jie'iepàfoiffee plus. Si Ton Vous appetçoit; 

je ne -réponds de jien. ■ ■■ : 

■ .^"'«..H EB E R T. : 

Mais cm;me U rendra , :& je puis y.coflip- 

■ ter P. " .; ,-:^. 

- LE COMMANDEUR. •-,: : 

Ouijoui, comptez a partez.. ■ • .: 

DE S C H A M P S «fl /a wjwtf /ffrrin . 
. Que maudits Ibient la vieille , Se Le portier 
qui l'«-lai0â.pa0èr t i 

• LE COMMANDEUR 
, , ,.. Cà Defchampt.^ 
Et toiiimaraut... va... conduis cette ièmme 
diez-jelle:.. Etfotige que fi l'on découvre qu^îlte 
V m'af^rM>.-ou fi die fe remontre ici, jeté perdsl- 

W j^ ^ ^ ^ .«. j. j. j. ^ j. j, .|. .^ ^ .. |. ^ ■ «. j, j. ^ ifc 
V WV-VV ♦ ■* W if- » .*' -k '* ****'*■***• 

; SCENE XIII. 

LE COMMANDEUR ^ad. 

T A maîcrené d^ mon neveu dans l'appanx-r 
X-«nentde ma nièce t.. . QuelledécouvMie! ... 

{c me doutois bien que les valets étoient mêlés 
à-dedans... On alloit. On veooit. Oa fe faifoit 
des fignes. On fe parloit bas. Tantôt on me fui- 
voit ; tantôt on m'évitoit. .. Il y a là une femme- 

ile-chuab» qui v& me quitte aoo plus que moo 

;;,.-, * ombre... 

■ L;3.i:.-:iMt.AK>t;k 



IM LE PERS DÈiPJMllLËi 
ombre.*- Voilà donclà caure de tôt» eatmaoi' 
-nmeni auxquels je n^ectendoîs rien. . . Con»- 
jnaDdeur , cela doit tous apprendre i nejAmt^ 
rien néglige»-. Il y a toujoùn quelque chofe à ra- 
voir ou l'on fait du bruit. .. S'ils cmpéchoient . 
cette vieille d'entrer , ils en avoirat de bonnes 
xaîfbns... Les coquinjl... Le haftrd m^a coa- 
dnit là bien à propos .. Maintenant voyoQSt 
cxuniOQns ce qui nous refte à faire. . . D'abord 
marcher fourdement, & ne point troubleif l^ur. 
fêcurlté. . . Et f] nous «liions droit au bonhom- 
me?. -Non. A quoi cela ftrviroit-il?i. D'Ao- 
▼ilé , il faut tnontrer ici ce que tu (kis. . . Mais 

Ïai ma lettre de cachet ! Ils me Pont rendue I . . . 
a voici. . . Oui. . . La voici. Que je niÎB fortu- 
oét .. Pour cette fois , elle me fërvira. Itens ua 
ntoraent, je tombe fur eux. Je me failis de la 
créature. Je chaflè le coquin qui k tramé tout 
ceci. . . Je romps à la fois deux mariages. . '. Ma 
nléce, ma prude nièce s'en^reflbuviendra, je 
PeQtere... Et le bonhomme , j'aurai mon tour 
^«cloi... je me venge du père, du Sis, .de 1> 
fiUe,âefbTi ami.. . O Commaudeur, queUejpui** 
^Bée pour toi! 

Fin du quatrième A^e. î 
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A G T B-,\^,^,,„... 

SCENE PREMIERE. 
CECILE, miablfclU CLAIREt, 

Ce IL É. 

JE meurs d'inqaiétude a de enimr. . . Dél^ 
champs a-i-il -reparu? 
M»>. G L AIRE t; 
NODt MademotfellA. 

CECILE. 
Oùpeat-il-.ÊireaHép 

Mil=. C L A J R E t. 
Jça'ai pu l&fawoif. : 

CECILE. 
Que s'eft-il paffé? 

. : *»*'. -d LAI RÉ- 1. ->;■■■ 

D'abord ii s'éft fait beaucyup ds mouTetâeilt 

8î de bruit. Je ne Tais coinblen ils'étoient. Ils 

tlloien^É^ Tenoientj Tflttt;.à'Co.uii ie inbuvéiûent 

& le bruit ont ceile. Alors je me fuis avancée 

fiir la pointe des pieds ,■ fe j'ai écouté de toutea 

mes -oreilles : mais il né me parvenetl ' due «eA 

mots btunliiite. -J'ai feulement eiitèndB-M^? 

fleur le Commandeur, qui crfoit d'un tonmè^'^ 

Daçaot? Un 'OMamilTaire. - . ' ' 

- C E-CIL'É, ' 

^lqa'ua4^K>i(->lapperçuef' ■. .• ■ 'i 

;-. ... -! H MiM.. 

. Coofilc 



U4 tÈ fMl^B eu FJMILLM, 

MK CLAIRET. 
'NDiijJMa4enioiftIlic„ . ' '^ 
.... CECILE. 
. :itDeC:tutBin auroit-il parlé? 
^: .,.: , -M"-'. C-Lji. I R ET., , . ,. ■ , 
C*eft autre chblb. Il eft parti cpmme un éclair. 

* C E C IjL E. 
fit mon onâe? ""^ 

, MU«. G LA I R,E T. 
TeTai Vu. Il gefticuloit. II Te parloit à lui- 
même. Il ftvoit lipus;!^ .Ûgnes de wtie' gaieté 
méchante que Vous lui connuiflea. 
C Ç G I L E. , 
Otieft-il? 

M"e. CLAIRET, 
n eft Ibiti feul & à pied. 

C E CI LE. 
Allez. . . Courez. . . Attendez le retour de moa 
oncle. . . Ne le perdez pas de vue. . . Il faat la- 
voir ce qu'il a dit. 

(MadeimftUi Clairet fort; Cécile la rappelle , & 
lui dit: ) 

Si-tôt que Germeuil fera rentré , dites-lui que 
je fuis ici. 

.\ s c E N E 1 1. . 

CECILE, SAINT-ALBIN. 

:„ CECILE. 

OU.en fuis-je réduite!.. Ah, GermeuilL. Ls 
trouble. me fuit... Tout lémble nae mena-- 
ce?,,,".'.. Tout m'effraie. , . 
' CSài»"- ^làia entre , ^ Cécile allaat i lut i) 
Mon frère. Dendiampsa dil>uii. On ne fait 
kI ce qu'il a dit, Ai «e ^i^ dt den^u.; Le Goiçft- 
mandeur 

L;3.i:.-:iMt.AK>t;k 



■tnânr eft tbrtioiftcfiet, fc.ftal.v.-II'^-fer'- 
melHi orage. Je le rois. Je le ftns. -je- iië veut 
pas l'attendro. ■ j -j - ^ : -^ ? 

■ «. Alz, B vk: ' 

AptéM ce que voifs »v^^ Skit poifitiDol ^^mV 
banaoïmerez-votjR? , 

CECILE. 

J'ai mal fiiit. Tai mal'iàit..,. Cet enfant oe 
veut plusreflei.^ il faut la lailTer aller.- ^n Père 
a TQ mËs alIarmes.'Plongé dans la peine, & dÀ- 
laiffé par Tes enfans, que voulez-vpua qi^lipeif- 
ft, finon que la honte de quelque aâion inoif- 
crçie leur fait, éviter ik preftnce, &-n4d%çr A 
douleur?.. Il faut s'en rapprocher. Germeuil 
eft perdu dan^ Ton e^rjr; Qemeoil qu'il aroic 
réfolu. . . Mon frère , tous Êtes généreux - n'ex- 

pofez. pu pl]is u>t]g-tedi.ps( rôoe .ami:v yotte 

fisur , la tranquillité & les jours de mon Père. 

S.: A L ï I N. i 

Non, il eft dit que je n'aurai pw QnlBftufc 

derepos^ ■ - ' '. i . ■: > 

c'E e rt E: ■■-■'■■' 

Si cette femiiè arort iiJéoitrtf! .'. . Si le Com- 
mtndeur ftToit ! ..; Je n'y peaffc •pttt'-Stni fîé- 
mir... Atgc quelle Trailbmblailce « i^elevan- 
tage il nous attaqàeroit I Quelles -c&tiDïurs II 
pounoit donner à nàtie codduite I 8t cels dans 
un moment où l'Ame de mon Père eft ouverte à 
tout^ les impreSoÀs«u*oD' v voudra Jetter. 
S. AL BIN. * ■'■• ■ •! 

Où eft Germea^P i J ■/ 

C E C %-ii>t. -^■■'~- -■■ > 

n cnint potfr V(»l83n^ilQtfpmr mol. Ilcft 
iffi&xbeft cèMe^fcnnwA r' ■ 'l •■' -, -• -^ 

, : ■ ■ -..r^iil r-q W,i:-<. ■ ■■'■.< i. .-j- 
■' ■; H 2 SCENE 

L;3.i:.-:iMt.AK>tiJc 
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;;f is ri#A ffA ff.AW^^'- 



s ÇEN,E lll 
■CÉGILB, SAINT-ALBIN, 

1,.;;,., ;»("•.■ CïrA l'«.E'-T •'■•■ ' ■'' 
^J^ mbntn/ùrUfifùl f& làà' crit:^ 

- ;''v 'S,G E N-E' IV. ■■ 
cÉcilÎ£,SAINT-ALBBfi GERMENL. 

LGKR MEU II,. 
EsiCmp«»nçlieur,fiiit..tout. - . .. 
CECILt; gS. ALBIN swc ep^ . 
Le Commandeur Ait 14U4 1 

.:<.0i::,i..OB.'R:M«:«IL. , ■ • 

Cet|fttf<wtne:s.péBétrà>; Eiitt k.rettnmiltef; 
ch|inp!> iI^Miteoaceii.dnrCânuUusfleiu- ôiitiaU« 

y-r.txz^'- C B..CaIiLE.r; ■:.■;. ...■■. 

Que vais-je deveiiirj /, a 

C E C IL-.E.:,r,.-:->;l;..-.' 
Que dira mon pefe j 'j a j 
-./I lc;.-n i.&ï.a,MlEîH)-|iEj.- :-iJ!:;- 

Le temps prêlfe. n ne &^tû;:^.dc; toplaku 

dre. Si nous n'avons pu ni écarter ni prévenir 

le coup qui nous menace, du moins qu'il nous 

trouve railbmblés Ce prêts à le recevoir. 

.•.:j.'c ; K CE- 

L:3ii;.-:iMtAK>';k 



..■..1 .'C'OïfïD !«.•'■ ^-^ Ut 

-.it: •.:•■..■. ■ ■.- lO E"C'I L fc-i.--"."!-. ■; :::■'■ 
Ab^.Gcrnieuilt qa^rez-vous'faict >'•'' - ■ - ' > 

1... J--J;'-.; 'G-E'ftME U Ptl" nom îcr.---: 
Ne fuis-je pas aflfez maltMSalcaX'P ' ";'^ p.'vo.-rt 

'■ - ■. - , .■ s. e. .E "N &■..¥/'«-''■=>«««'«' 
CECILE,,S. AUIN ,. GERMEUIL , 

mtàtml/dle'C'L AI It ET. 
.y .VaIM».' »«.:*J S,iE.X;, mj 

(fe remontre fur le fand^ B leur crie : ) 

VcOifiilé CoiDHiandeur^.i. .-. , r .\^-.i-\ v ") 
v; ... , ■:: G K.:RlM-E1U Iii.r.,in a I\/! 
i.ïlfwjt-aâusiïetilletn cv ... .t. -.,;:■. .i^irfjYj 
.".j . !..; . . C £ lù'l L. E.' -HîDnîn s; •,:-;■! 
s.:ÏJQfl'jj?*tt«ldldi mojl'Pfilft :: id i3 îTiu-w^. 
Si- : Ai.iîÏ! liM.îr)i;';niinco ;fjr 
Ciel,qu\lU«z-VDiMf;âreI! i ;. ;j - 

G 'E:* M a. U Ho oi . . i!.0 
Allons, iflpfl anii-': r !'; ' ? ."• .' .'• 
I, ■,•-;-■■ S.,...AIBI.N'. ■■■>,.~.^. 
' -AUofl» Tauvet flophiei ir ■ ■ ■! .-" r ... r.t 
..i -j. j ,. r C-EX.i i.iB.1.. -■■..■:•.. oîlau,. 
:..Vb\tfime.lliffïZ.Î'.../ . ;.i. ; . ■' ;!h i/oib'. 



■■ .S'C-B'N E^..VI.'i.';=T3M5..î 

Je au M.iOl' e^miMIe iHt O 
E ne ftis Quç 4«Yeoir. . . ■ ;'••■ ,^ 
C JEf/e fe tourne -Ben le fond de la fatlé ^&vitii!> 
Gcrmeail... Saint-Albly... OooD père, que 
2vl HS . .voua 

L:3ii;..:iMtAK>';lc 



TOUS repondrai-jet.,; Que dini-je i mon dn^ 
cleP . . Mail Je T»icL. . . < AJlKyon»- nom.'. . . fte- 
nons mon ou^râge^-.' Cala:; me Idirpenlbra du 
moins de le tegardet»; - ■ î . ■■':'■ ./'. 

CL» CommanJtar entre, Céciltfe îtvt & le falue 

*t-cW(^'*^- "■ . ■■- ■-,.'■".;■ " ■ ..-: ." ,■ 

CECILK, 'LE COMMANDEUR. 

LE COMMÀNÈiEUR ' 
Ç fi retourne, regarni* wrttefond 9 dit:') f 

MA niécc, lu as-lil uOe^femme de chambre 
biea alerte — On ne fbuToit faire -un '|)aat 
fftos !a reocontrer. .-l Maib ne Toilà , toi , bien 
fâveufe £e bien àtltiffée;.: Jl' me ftipbte 4uc 
tout oamiBeoce à. (a nilTebir ici.' ,j^ ri^ 

• C E C I ïiB mkipçaiSi, ■n^îSr^'^^ 
Oui... je cioisi... qhe/. _ Ab! 

LE COMMANDEUR; ,- - V 
Cappuyé fur fâ cditib 9 Moût devant Ule.J 
La voix 8c les mains île tremblent. . '.' 0Vft Ane 
cruelle çhoTe que le' troublé.^'. Ton frère me 
parolt un peu remis... Voila coœma>ih' IVinc- 
tous. D^abord c'eft an défefpoir où il ne s'agit 
4k;,f^m*iBs que-«(ç.1fe noyer ou & pebdr^ 
Tournez la main , pift , ce n'eft plus cela. . . Je 
me trompe fort /ou il nVp rdrolt nïs de mène 
(je toi. Si ton cceut Te >pïead.uiie lois , cels 4»' 
tera. - . i - 

CECI LE \ 

Çparlmt àfiii4uvrm.} • \ 

Çnçorel- à . " . . " 

Ml 



coMSi>in. nt 

LE COMMANDEUR 

(^irtmiammiHt. ) , ■,' 

' ToD ouvrage vi maS. -■ - 

C E C I L E> tripmiKi. '■'[ 

Port mal. 

LE COMMANDEUR. _ 
Comment Gcrmeuil& toii.frere font-ils main- 
tenant?... Aifez bien , ce me fembleP... Cel« 
l'eft apparemment écUirci.. ■. Toat ï^éclaircit k 
la fin , <c puift, on eft-fi. honteux de s'^ve mal 
conduit!.. Ta ne liiis jm cela , toi qui as tou- 
jourf ért fi réfervée, H circonlïwae. ^ ■■ 

C £ C I If S àfort. .' ■ t. 
Je n'y tiçni plu». 

iEllefeUve.') ■ 
pentens', je crois , mon père, 

LE COMMANDEUR. 
Non , ta nVnteos rien. . . C*ell un étrasgf 
^mme (jue ton père. Toujours, occupé , fim 
faroir dequoi. Perronne, cptaaû.s lai ,- n*a le ta^ 
lent <[e regarder 8c de ne rien voir. .. M«^3 re- 
tenons à rami Genneuil. . . Quand tu n^es pv 
avec lui ♦ tu n'es pas trop facile qu'on t'en par- 
le.. . Je n'ai pas changé d'avis fur Ton compte 
au moins. ;> 

•CECILE. 
Mon oncle,.. 

LE COMMANDEUR. 
Ni, toi non plus, n'eft-«.pas?... Je lui- dé- 
couvre tous les jours quelque qualité , & je ne 
l'ai jamais fi bien connu. . . C'eft un {;arçoa fiic- 
premmt.., 

(^Céciàfe levf eneort.) 
M4ii ttoes bien prellée? 

CECILE. 
B eft Trai. C^ - 

H 4 ^ LE 

I :„,- :,-,t.AK>t;lt 



^ X£ PSJIX9S rAMILlS^ 

Qn^as-ta qui i'tpçti^f 

C E C lh.E. 

fuis inquiète. 



. :. S€Ë.N.-E VU-ï. 

INquiéte, jetccortïifnie dç l'étrp..l Ta fleiki^ 
pas ce qui t^attendM'Tii suris besu nleucer, 
gémir, foupirer; il fa^dr? ft îëparer "ai i*isa\ 
Çermeuil... Un ■on detix ani de couvent feule- 
ment... Mais j'ai fait' une hgTue .' penoia de 
cette Clairette eût été fort teenmr ma lettre de 
Cachet; & il n'en anfoit pas coûté davantage.... 
Maïs lébonhoinffie nâ vient point. . '. Je n'ai-plmi 
■ïieri'*à'-fyire ; jSt je éottirienct; S mVtintijiîif:-.'. ■ '-'; 
'' JT*^ a rtiàurne ; i®' t^pehetànt 'hPm- St -Fà-. 
^U^ài Ukatt H'M dit:^ '= ■ v' ' ^ 

■"■ÀmTeïdonc, bônfiômme; arrivez .donc. ' 



X.E COMMANDEUR, tE FEUE 
DE FAMILLE ■; 

LE PERE DE FAMILLE, i. 

XLiT qu'arez-vous de fi ptefflï ft'rao dire?'-". 
^ LE COMMANDEUR. 
Vous TallaB Avoir. . . Mais attend» an jio-: 
meot. ' 



C'QM-EDiM.' - . jM 

("// t*avviCl dauœvuBfvert fa fisnd te la falh , 8 
liit à la femme Je chambre qiCii furprmé'ta, 
Made[DoifeUe,ii]ïprocbqz. Nerpi^^ér 
VoMS «vendrez mieux. w-. 

Le PERiEDE famille. 
■ QuVft-wqu'iLy a? A qui parlex-voij»? ■ 

. ; . LE C:(>M<MArN.DEUR. 
. Je.pM'h'à It-I^iiiine^d? chambre de voue fiUe'^ 

LE PERE DE FAMILLE. . 
Voilà .l'eSèt dr Ifi fn^twicç qut) vous avez 1^- 

éloignés 'de moi , & vousies avez niis ea Toc^ti 
avec leurs «a». .-'-'■'■'-.■ 

: : LE CQMM4NDEUR- - ; 
NoD , mon itère , ce n'ed pas moi qui les 3^ 
éloignés |ie'vpv».;p'qft'|^«rcEeiot&;qaerieùrs dcS- 
narcbçs ne fufTent éolairées de trop prés. S'ils 
font, pour'parknOsiii'W! jranSt en Ibciété a^ec 
(enri jenst c^ p»r Jjftj;^roiii;quMk .otUie^de 

Saelqu'un qui les ftrvît dans leur mauVaife,ffpn- 
uiie. Elrtendaff''''»VI. Tnqnfrcre?,. . Vpus ncTa- 
rez pas ce qui fe palTe autour de vot)i.vTjBBdts 

Sue vous dormez tJans'iiiie^i&cuTità gui n^a point 
'exemple, ou que.yousvpus abanda^ti^ fivne 
triftefTe inytile, le'd^fordre s'cA;i|:abli;cJans vo- 
tre maifan. 11 a gagné de toute part , fe les va- 
lets, &t les oijbns'if Se ïeu^aatoura. :. Il V7 eut 
jaiiifiji-.iel de rubordiUAt^on ; il n'y. «pU^ni^é- 
Cence ni mœurs. . . 

tl,PSJl.'eiIîftiI^AMH..L|. 
Ni mœurs t , - ; 

Nil»(Wrs.. ...•;;.,v ^' :,-. . - , : i:,-7 .T-;") 

LE PERE ftUFAMIIelfB. . - 
Moniteur lé Coni[iiaç^ii;9,<f33ptiqaêp-^ous. .. 
Mail non, épargnez-moi. . . -.--, 



IM XI r£KJt Dk fÀMIlLX, 
LE COMMANDEUH. 
Ce oVft pas mon deffein, 

LE J»ERE DE famille: - 
l'ai de la peine tout ce que j'en peux ponet.' 

LE COMMANDEOR. : 
Do caraftere foible dont vous êtes , je tt*e(l)ere 
pas que tous en conceviez JA TeOentiment vif Se 
profond qui eonvieni^roit à un père. N'importe; 
J'aurai fait ce que j'ai dâ , & les Atites r«t0n>b9- 
jrom fiir vous fenl.' 

LE PERE DE FAMILLE. 

. Voué m'essayez. Qa'eft-ce donc qu'ils ont 

bit? ^- ■-■.■■ ^ ■.:-- 

LE COMMANDEUR. 

Cç «qu'ils ont lait f Dé beUes chofb. Ecoutez. 

Ecoutezi 

LE PERE DE FAMILLE. 
Pattçns., 

LE COMMANDEUR. 
Cette petite 6Xh , àotk Vfiut êtes fi fort «it 
peine. . . 

LE PERE DE TAMILLB. ' 
ïlibien? 

LE COMMANDEUR. ' • 

Où croyez- vous qu'elle (bit? ^ 

LE PERp DE FAMILLE. '*' 
Jeselkis. 

LE COMMANDEUR. 

Vous ne ftvez ? . . . SachêE donc qu'elle eft 'Ches 

TOH». ■ " 

lE PEREDE FAMILLB. 

Chez moi ! .. - ; '' 

LE COMMANDEUR. 
Chez TOUS. Oui , ches vous. . . Et qui «rojHez^- 
Tous qui l'y ait introduiteP ' 

LE PERE DE FAMILLE. 
GeraeuU? . i -■■■ ' 

I :„,- :,-,t.AK>t;lc 



" PO un'Dis. " ni 

' tE COMIllAND'BUR. 
.Et eelteqai Ta reçufrr* 

LÉ PERE DE FAMILLE. 

. Mon fi^re, arrêtez... Cécile... ma fiUei.. 
LÉ COMM-ANDEira. 
■ Out-V'CécUe; oui 4 TOtrd fille a reça c^ez'dle 
la mattreûë de fou frère. Cela eft hQnnâte » ^ù'te 
pçofez-rous ?■;'-" 

LB PERE DETAMILLR " 
Ah I ■ 

LE COMSfeiNDEUR. . ' 
Ce Germeuil Fccôrinott d'inK! éti'angé manière 
les obligations qu'il roux ^. .- ' ' 

LE PEREUE FAMILLE. 
Ah , Cécile , Cécile ! Où fbnc les princi^ 
qae- Tou j a in^irés TOtre raere ? 

■LE COMMANDEUR. 
ÎA niattrelfe de votre SU , cbez vous , dUU 
l*ap^rtëtBent' de votre f^tle ! jugez , jugez. 
LE PERE DE FAMILLE ■ 
Ah , Gerâieuil!...-Ah , mon tllsl..'. QuQ je 
fliis maOïeureux ! 

■ LE COMMANDEUR. 
Si TOUS l'êtes, c'eft par vo&ç ftuîe. Rendez-, 
Tops jaftice. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je perds toat en un momehr; mon âls » ni 
ille,.un ami. - 

LE COMMANDEUR. 
Ceft votre faute. 

• LE PERE DE FAMILLE. : - 
n ne me reftè qu'un frère cruel , qui {& platt 
à aggraver fur moi la dmilenr.. . Hoinme cruel, 
éloignez-vous. Faites-mot venir mes enfans.. Je 
veux voir oks enfans. 

LE COMMANDEUR: 
Vui enfans ? Vos enfiuu ont bien mieux à 
faiw 



fU LB PERÇrp-9, FAMILLE, 

faire qne d'^comsr.vps-laneantiom> La mat- 

treOfcde votre fils... à^.côté dclui datvl^p- 

partemetrt deTotra fille... Croyen-yous quMla 
8'ennu^ent ? ■ .■ l- 

LE PERE nB.FAMJLIlE. 
^'.ï^^Bjba^bare , snrâtra. . . Mais ooa,;actisvez 
d^-,il>'9fl#frtner. ..:-,, . . . -. . 

LE COMMANDEUR- 

Puifque yop»:H'»vipip«s Touhi' qiia je pré- 
TinBfe votre peine , il faut que vous eu baViei " 
toute ramertOTHie. - , . - 
. , . -.LE PÇR,E D;Ç ïlAMILLK. ;. , f 

mes efpérances perdues ! '.. 

.•;Le e.OMIi*AN-DEUR4.i 
^y,m^;vvez laiffé , çrolt!:^- leurs déftu^S;Wec 
euk "; & s'il arrivoi^j qvb'W vous fe^ mppjtrât ., 
TOUS avez .tj^fOMn^é j^.y^q. Vous ^xft ave2 za~ 
Pi|s v.oiiBr^êpe' à i^^foife^ votre «utorUé. uls 
ont tçut'Ofê, p^rce s^Uls le pouyoieox lÙBjpU- 
Dément. i ' 'i ; 

: :.,' LÉ PERE bEFÀMTLLE;: . r ,' 

■Qiiet fera le refte àé ma vie l Qui .^v^peir* 
les peines domes-tiemiéret années ?. Qui me coa- 
fijlei*-?.! -. ■ . . 
LE COMMANDEUR. .y 

Quand, je vous difois 7 Veillez ■(qr Ttpre'fiÙc , 
l^r^^I^.fa dérângè,,yDU9 avçz cljez .y^^s.^in 
coquin ; fétois uii homme dur , métilH^\]t.ijXi^. 
portun. . 1 ■ ■ ; , : • ; - ■ . i 

LÉ PEkEbE FAil^ILfc:^.. 1 ,'0 

J*en moupraii -J'en :meBrrM.;Et Quj.çherche- 
rai^ie autour de moi,.. Ab!...ÀhU. ' - •- ' 

'.-■.j..,, (Jl.-fMltr»,Jo , •'„■ ,. ■:- 

. , . .. lE Cpî4Hi^JViN&EUR.. 

Vous avez négligé mes çonftjls. Vffu( ave» ri. 
Pleurez f pleure^ si^otaijsptt ^ 'W 

..•■ ' ^'""■'' ' *■ LE 

L;3.i:.-:iMt.AK>t;k 



. ■ 00MB DIE. ' ia$ 

- LE PERE DE;FAMI1LE. ;' . •: 

|*>urai eu 4e» enfttw. J'aurai vficu tnalhcnt 
reuxt &je nwarraifeul... Que tn^urt-t-iï lïitTi 
é'avoir été père ?.. Ah ! . . 

LP COMMANDEUR. * 

Pleurez. 

LE PERE DE I?AMILLE, 
Homme crael, épargnez- moi. A chaque ippt 
qui -fort' de votre touche , je feus uôeftÀjuSÎ 
qui.tïre.«i6n')une Ct qui là déchire^.. Jkf&i^ bon, 
mes enfans ne font pas tom^éï d^Dï jçi ^re> 
mens que vous leur tepjachn. Ils font innocens. 
Je ne cmirarpoint qu'ils fefoientatilii, qu'ils 
m'aient publié jtil^uet4à'. .'. Saint-Albni ! . . Cé- 
cilel .:.i:G<érmeuil- 1 Ou fiuit - % F . : S^ils p«uv€ift 
vivre Tans moi , je ne peux vivre fans eitx..^ 
J^t'Tdàlû jes quitter.. .<Mtti , les quitter! .'' 
Qu'ils viennent,... Qu'il». vieiment tous Te jei- 
ter à mes pieds. 

LE COMMANDEUR. 
Homme pufillanime ^ n'ave^-vous point de 
honte ? ■ 

■ .KE-PER^B DE FAMILLE. 
Qu'ils viennent. . . Qu'ils s'accufbnt. . . Qo'JU 
fc repentent... ' -'-'.■. 

LE COMMANDEUR; î 

Non , je. Voutkdit qu'ils l\inèni cachéS' quel- 
que 4jart , & qu'ils vous entçndiflfent.' ■ 
LE PEUE OE^FtAMILLE 
Et Qu'enteBàroient-Us 4B'Jl8ne'fa(3ient?- ■' 

' LE GOMMANÏ>EUR. 
Ecdoât ils n'abntSnt. ■ i 

- -L-E PERE-DE FAMILLE, 
n faut que je les voie & que je leur puHotb- 
ne , ou qurfie léi'Mïfly. . ; ' 

LE COMMAfïDEaR. 
^ JëIi^Uecp^ voysz^les. P»â«Mez'leu{< Aitniz- 
■ - • lea 



ia6 lÈ PERSDS rJMILLB, 
lea, & qu*ils roientàjaiMds votre tournent & 
votre, honte, je m'en iisi .fi loin , jquc je n'en- 
tendnû p^ler ai 4'euz Di4e Tout; . - 



S C E N E X. 

tE œMMANDÊUR, LE PERJ&DEFA- 
. MlIXE,Mme. H£B£31T, M.L£BON» 
DESCHAMPS. 

LE COMMANDEUR .', 
(^Mppercemmt Nbdàme Héitrt.^ --.■ 

FEmne maudiK; !-(^^ Defekampt ;. ). &. toi , 
coquin, que fais-tu ici? 
ViP^. HEBERT , M. I^ BON & DESCHAMPS 
«v 0>tnmae4iur.. • 
Monfieur. ■". ■■•. ■: -, 

LE COMMANDEUR 

a à Mailm^ Bébert. ') ; ; -x 

Que venez-vous chercher ? Retoarnei-VDU»- 
en. Je Tais ce que je toiu iaî~protiUs,i'Sl je vous 
tiendrai parole. -> • / ■■ 

M-e. HEBERT. „ 
Monfieur... Voo» voyez ma Joïe. ; . Sophie... 

LE COMMANDEUR. 
Allez, Tousdi»-je. . , . 

M. L E B ON. 

Moofieur, MonfleoTf'écoQteZ'Ja. 

M"«. H E B E RT. 

Ma Sophie ;-^. mon eo&nt , . . l]*eft p» ce 

qu^on peare,...M<nfiËar-.leBo&... pallez... je 

ne pui*i, ■ , ^ : .-'■ ; 

LE COMMANDEUR. 

Eft-ge que vaua,.i)(icoiuiDiiI«s pas fQsfttnftiesç 

L;3.i:.-:iMt.AK>'^lc ' 



CO M B D II. ttr 

14 , S les conta qu'elles favent fiire?.. Mo»- 
flwrae Bon, i Totre Ije , tous daanei lioe- 
■ans? 

M"». HEBERT nu Pin ii FmêOi. 
MonTieor, elle eft chez vous. 

LE PERE DE FAMILLS ' 
(ijyart&JoulMnufimnt.i 
n ell donc vrai ! 

M"'. HEBERT. 

Je ne demande pas qu'on m'en croie... On'om 

la feue venir. ^ - 

LE COMMANDEUR. 

Ce fera quelque parente de ce Germeuil, oui 

n'aura pas de fouliers à mettre à lis pieds 

CM •» MUd m-Jldvt du init , du tumu/u 
dit cru anrfus.j 

LE PEREDE FAMILLE. 

J'entens du bruit. 

„, .LE COMMANDEUR. 

Ce n'en rien. 

„..,' C E C I L E a» d(4/jflf, 

Philippe , Philippe, appellei moji père. 

„. _.LE PERE DÉ FAMILLE. 

Ce» la voix de ma fille. 

M-. HEBERT «,J>,™i,J3„^i. 
Monrieur , faites venir mon enfant 

S. AL»IN audtdms. 
N'apprediei pas. Sur votre vie , n'approchez 

M~. HEBERT «M. LE «ON ' 

. (m Firi di Famills.;) '■ ■ '• ■ 
Monfieur , accoure», ■ • ■ 

LE COMMANDEUR 
„ . . f » P-"* di TtnHUiA 
. Cea'elipJ«n,rousto-je. ■ ' ■ 



SCENE 



nt tî PÏKÏ. OB fjMiLtS, 

$ Ç E,N E,^XI, ■ -,, 

lE COMMANDEliR-.LE PERE PE FA- 
Mll ir.„ Madame DEBKRT , Mr. lE BON, 
DKSCHAMPS, Mademoi/tlU CLAIRKT; 

M"'.' C'AVà E T 
' Xtjfra^ie, 'aa Père Je Famille. )^ 

DEs épées, un Exempt, <^e^ Gardes. Mon.*, 
lieur , accourez; fl vous ne voulez pas qu^U 
«rme malheur. 

s CE- N E XVï. ' S d^rmere.- 

LE PERE 0E FAMILLE , LE COMMAN- 
DEUR, Maiamt HEBERT, Mbii^ar LE 
BON , DESCHAMPS , AWo7>.CLAJRET, 
CEQLE , SOPHIE , .S,: ALBIN « GER.- 
MEUIL , ON EXEMPT ,. PHUiPPE, 
àcs OoBte/tipîet. Toute, la maîjhn. ■■' 

( Cécile , Sophie, ri^{i/}pt; Sïtiiit-jill/in , GermeuU 
B PMipjH entrent.^ Iifmalte , .&linti^lkitf à 

r'ifie 'tir h , ôf GermeuU le retient.^ 

M;- ^Ctcihiemn menant.- ■ . 
on Père. ... , . . 

SO P H.l.E ... . ' 
(^encourant wrrie Pfir4. 4t. famille ^Sëen crivirt 
Montîeur. , « ". ^ , . ■ > . 

LE COMMANDEUR. 
CàPExempty en criant:') 
Monfieui l'Exempt, faites votre aeroir. 
... : SOPHIE 

LIJilZ.-îlMtAtO^k 



SOPHt^ & Madaàe HEBERT ' 
Cm s*adrejjàttt au Père de FamUi»; &Ia prmifn, 
tnjhjettattt à,Jit gemux.J 
MonOeur. 

S. ALBIN 
(ï«çp»rj reteau par Genneuil.') 
Auparavant îl^^t m'âter la vie. Oenneuili 
laiflez-moi. 

LE COMMANDEUR ar£w»/f. ' 
Faites votre devoir. - 
LE PERE DE FA^ULLE, S. ALBIN, \M*Ai»# 

HEBERT., Menfteur LE BON , à P Exempt.- 
Arrêtez, ■ ,. ; 

Madame HEBERT 6? Monfitur LE BON 
Cflff Commandeur , en tournant de fm câté Sophie ^ 

qui eft toujours à genoux. } 
Monfieur , regardéz^la. 
LE COMMANDEUR (P^t la regarder,) 
De par le Roi, MonQeur l'Exempt, taitesvo- 
tre devoir. 

S. ALBIN en criant. 
Arrête^. 

Madame HÉBERT & Msnfttur LE BON' 
Çcfitntau Cimmandeur &tft même tsmpt aue Sgint- 

Regardez-la. 

SOPHIE (^ea s'adre^Mt au Commandtur.") 
Monfieur. . 

LE COMMANDEUR 
, Cfi retourne, /attarde, -'St'dcrie ^péfait,') - 

, Madame HEBERT & Monfieur LE BON. 
Oui , Monfieur , c'eft elle. C'eft votre nièce.-'' 
S. ALBIN, CEOILEi GERMEUIL, 
M"'. CLAIRET. ■" 

Sophie , Vi nièce du CoinmaadÈur I 
- SOPHIE <ftiÉ(/Wx àgmoiutyoïi CmmMdturA 
])iIon.cher oncle. I Lfi 

, , , Ainoyk 



S30 LE TEKS. B^IAMILLS, 

LE COMMANDEUR C*^<#*«*»') 

, Que &itei-vou« ici ? ^ ' . 

SOPHIE mmUmti. 
Ne me perdez pas. 

XE COMMANDEUR. 
Que ne reftiez- tous dans votre province? 
Pourquoi nV pas retourner» quand je voiu l'ai 
fait dire? SOPHIE. 

Mon cher oncle , je m'eA irai. Je m'em re- 
toornerai. Ne me perdez pas. 

Le PERE DE PÂMILLB. 
Venez, mon enfant. Levez-vous,' 

M"". HEBERT. 
Ah, Sophie.' . . 

SOPHIE. 
Ab , ma bonne ! . 

M"». HEBERT, 
je vous embrafle. 

SOPHIE M même itmpt. 
Te vous revois. 

C E C IX E 

(^en f« jettant aux pieds d» fon pert^"^ 

Mon père, ne condamnez pas votre fille fans 

l'entendre. Malgré les apparences , Cécile n'eft 

point coupable. Elle n^a pu ni délibâret , ni 

vous confulter... 

LE PERE DE CAMILLE 
(VVf) air un peu fiieit , mais tmchi. ") 
Ma fille , vous êtes tombée dans une grande 
impniclence. CECILE. 
' Mon père. 

LE; PERE DE FAMILLE (_avK iminjft.) 
Lfïïei-vous. 

S. A L B I N. 

Mon père, voui pleuri», 

LE PERE DE FAMILLE. 

•C^<^ nu.vous,^«;eft fur .votre four. Mes en- 

; . " fans. 



CO ÈtBDIS. - Vjt 

Qnuti pourquoi iti*Bi»ez-you! négligé ? Ytfytz^ 
vous n'aves pu tous éloigner de moi Ans vons 
égarer. 

SALBINÔ-CECrLE 
( en lui baifant lu mains. ^ ' 
Ah , mon père I 

C Cependant le CotitmaKdtur peroit Oùnfihéa.'i 
LE PERE DE FAMILLE 
X, après avoir tjjityé /es larmes , frtnd ua sûr d'au- 
torité, & dit au CoiTimandturt) 
Monfieur le CommaTideur , tous avez oublia 
que vous étiez chez moi. 

L' E X E M P T. 
Efl-ce que Monlieur a'eft pat le nialcre de la 
nairon P 
LE PERE DE FAMILLE Câ nHxmpt.} 

CeA .ce que vous auriez dû Tavoir avant que 
ûy entrer. Allez,MoQtîeur, je réponds de tout. 
CCBxmm fart.) 
S. A L B I N. 
Mon pcre. 
LE PERE OE FAMILLE (mMM^^Î.^ 
Je c^entens. 

S. A L B I N 
(_en pr^tttMt Stfkit m Cammatidtur.'^ 
Mon oncle. ■ -. ■ ■ 

SOPHIE, ; 

Çoii Commmieur , fui fi ditùima feUe.') 
Ne repouffez pas l'enfant de vou« f>erc. 
LE COMMANDEUR Çfatis la rigMier.} 
Oui , d*an homme fans arrangement , fans cs/A- 
duite , qui avait plus que moi , qai a tout dif- 
fipé.ez qui vous aréduitsdans l'état où voUaétei. 

S P aï E. .■■.:■■. 

' Je me fouvieni , lorfiiue j'étoU esifiint : alo» 
vous daigiiiv . me <ai^& Vous difies ooe |< 
vous étois chère. Si je vous afflige at^onwhni . 

: i , la je 

, , , AinoyL 



j%tt^ ft*i* je m'enjetaunierii., J'irai retnm« 
Tft mit mère • nia pauvre mère i qui avoit ibia 

toutes fes erpérasces en vous. . . 
, Il J - S. A L B I N* 
Mon oncie. 

LE COMMANDEUR. 

J^ne .veux ni vous Toir'i ni vous ^nr^in. 

LEPEREDEFAMltLE,S.ALaiN*M.LEBON. 

.("■c t^^jf'^ioft aatovr dt lui.') ■ 

Mon frère... MonPiear le 'Commaadeur.t. 

Mon on^. 

LE PERE DE FAMILLE. 
C'eft votre ntéce. 

LE COMMANDEUR. 
Qu'eft-elle venue faire ici? ' 
■ LE PERE DE t'AMILLÏ. 
■ ..C'eftvotre fang. 

... .. LE COMMANDEUR. 
Veo.nii^aflez fiché. 

■ LE PERE DE.FAMILLË. 
Ils portent votre nom. 
; ' io;.;tE^eOMMANDEUR. ■ 
C^eft ce qui me défole. 

LE PEKË De FAMILLE 

Voyez-là. Où font les parefts qui n'e» fulltmt 
vains? i ;. : . 

-.iV LE -COMMANDEUR. ■ 

Elleai'a rieii': je vous en avertis. ■ ' 

. 4- S. A>LB-Ï Ni 

-tUaa-tput. ■■ .. . 

LE PERE DE FAM-ILLB. 

.IhftïainieiH.-' .;--.: '■ ■ ■■■■.■ -■ . 

LE COMMASDtUK -(àtt Psre dt FmilU.^ 

iTVonil la- WflitM pou*i VdWe-ftte?' •- 

t :.. LE PERE DÉ^'AMILI-E;. f 
. Ver^HaUuçDi^^ihsii ~u^-^ 3;,.. --■.■- ■■^.■■: ,■ -. 
=; .. I LE 



iE. COMMANDEUR à S-uSitik 
Tu 1» «ttx pour ttf fçipine 3 ■ • ■ ■ .. ' 

S. A hB I N. >, . 
8i iel» veux I 

LE COMMANDEUR., ' v ^ 

. Aie-4i ;.j'yi:(Jafens;,iuffi-bien jen*7Cfflrffcntl< 
fois pu qu'il n'eii'ftrei't ni plus nt looias-'^ f ' 
(^^ Ruas dt.FmàHc.') v, ■-■.. •:■ , 
Mais ç'eft à une condition. * v. » .vv. 

S^ A L*K TN t Sophie.. ." 
-'^^ySi^ie! nous ne TeiOQs plus fêpuëK'^ 

LE PERE DE FAMILLE.- ■■...-:.■: 
Mon fifere , grâce einieit. 'Poifit de condition, 

LE COMMANDEUR.-' .l'i^-a 
NoD' Ù âut que..n>us .me fli^^ jnftkeQ^ 
Totre fille & de cet ihomme+iè. . ? - , 

. 8. :A;l/'â l:;Ni . . -J ■ r.Tt 
Juftiçe! Et de quoi? Qu'ont - ils ftitfJtfo* 
peref cVfft â voQitnlAin&'qna'j'ién OMtltô. ) 
. .. -■: La.PEiR.E,D8 F.AjMILLE;. n^-iD 

Cécile-.-pepfe as ftnc-t-eUs'a Pâme ittlicatBvr 
Elle fe dira ce qu'elle tf ttwnie jiaroîtFe pendant 
an )n(lftti[j.}^ A^ajoftterai hto <ik-fmi-propfVï'\ç^^ 

prociik.', - ■' '• . ■ !-■- ..■■ ■,—:,. -.r.'V,- 'J« s'X» 

Germeull . , . Je -vous pardonne. . , lÀitiicdfli- 

me & oiQû^^uifié voils.fôloSt cônrefVées ; mes 

bienfaitïvous fuivront paîto'ut-; ni3is.."\) 

(^rrmmh''»nva'h'i(U»miy&Gé.élB le regtnit «AKO 

LE COMMANDEUR- ri .:>S3.i: 

Encore paHe. ■;",■..'•■ ■■ ' ' 

-■MUf.CX-Ai Jft BT,:-' M iS. 
Mon tour ma venihiAHoôs préparer aosptt- 
ouets, ÇEIIf firt-.Jr-i: ■:: . ■ - '- .'îcW' 
Si -ArL B I N .iy5f(J»e«. 
MoiiPere , éeeulrâ^moi,.! 'GcntRuils dwnfi* 
>ez. . . C'eft lui qui vouaf-toonferré Votre fih. .i- 
fcbs UtîTora n*ea «uïîc» tdm. ûa*«lK)i»^v:ds-<i 

X 8 TO* 
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Tenir?... Ceft lui qui *n*a conftrvé SopBie. .. 
Menacée par moi , meoscAe pir mon oncîe ,cieft 
Genneuil, c*eft ma teur ^qfti l'oot fauvée. . . Ils 
n'avoiçnt qo'un inftam... Ello.n'avoic qu^tt ^ 
•Jyie. . . Us Pont dérôHée i ma violence. . . Les . 
planit«^raii3 de ma iâuie?-. . Cécile^^venez^ Il 
nutJlédnrie nieiiteurd« pères. ^■' 

QII amtna fa favr au» pMs d« Jott pre y & t'y 
jme avec slh.') 

LE PERE DE FAMfLtE. 

Ma.flUe, je vous ai pardonné ; qiïe lue de- 
mandez- voutP ' - ' 

S. A L B I N. 

D^alTurer -pour jamais fon bcfflheur, le mien 
fc'le tâtre. Cécile. . . Germeu;!. . . Ils l'aimenc , 
ils s'adorent... Mon pece, livrez -vous à-ionter 
Votre bonté. Que ce jour foit le plus beau jour 
àD nofre vie. 

CJ/emet àGwamii, il afptlle Soffàô.'), 

Germeuil, Sophie... Venev, venez... Allons 
taniJioiis ietter aux ineds de mon -père. 

S O P'H I E 
(fi-gmmr.t^^ aux piêàs Al Ptrtât FdmUk , doo- 

êtlt tiç amttt gmres Us mahu , h refis de la fceos^. 

- iMBOUUBIlr.' 

E=!n : . LE PERE DE FAMILLP. 

(/i .ptaehwà /«■■ «ir , & let relevatip. ) 
(Mas'ftmani... Meseo&oa.l. Cécile, -Touiai-^. 
mez Germeuil ? 

LE COMMANDEUR. 
Et ne TOUS' en ai-jé pas- averti ? 
-.' ...:.:■ CECILE. - 

Mon père 4 pardonnez-moi. i ' 

LE PEftE.DE FAMILLE 
■- iVravi)uoi me l'avoir cfllé ? Mes enftni , vous 
ne connoiflifz pas votre -père. . . Germeuil, a^ 
praohes. Vos ïéi^re$ afoot affiigd j ■ idihs j»- 

, I ' ^ - TOUS 

. , , , A;n,oyL 



vinit li regsrâé de tout lenips comme taoa Te- 
cond fils. Je vousavois deftinéma fille. .Qu'dJfl 
iôit ayoc vous la plus hçoreufe des femmes. 
LE COMMANPEUR. , 
Port bien.. Voilà Iç; comble. J'ai vu «rr^ver 
âç loin cftte extrar^goBce ; mais il étolt die 
quMle fe feroit malgré. i&oi ,& Dieu merci* U 
Toilà &jt«. Soyons cQOs bien joyeux; sous ne 
Doup pewrrona plos. . 

L£ F£R£ DE FAMILLE. 
Vqustous trompez ^Monfieur le Coipmaadeur. 
,, ;S. A. L.BI N. 
. Mon oncle, j 

, LE COMMAJsiDEUR. ■ ; , 
,-.RQtirc^toi> JeTouQâktg.f^at khaiQelanùCiux 
foiKiinDnnée ; & tpif (u norois cent enfans-^uo' 
îen*eii nommerai pss un- Adieu. Çlljort^'^.t 
, LE ,PER« DE EAMILL»,^ 
-.AUpas, tne>-en&os.'yoyoiK qui dejQoiis i^ 
nie ^ieiux répaier les peines qu'il a caurées. ' 

. S. A.LBI M- 
' Mon' père, ma raaur,'moa ami. Je vous .a{ 
tous affligés. Mais rojres-ia, Sï accula -moi, ft 
TWfl pouvez. -, - ,,, ' . 

LE PERE DE FAMILLE. 
AlIon»,'<ae9 enfaas. Moafieur le Bon , amenez 
nés pupill». Madame Hébert, j'aurai foin de 
voua- Soyons tous heureux. 
•. -, , CA Sophie.') 

Ma,fiUe,. votre bcHihéar -fera dé^rmaîs l'oc- 
cuj^atio». ù pli^i douce.de mon fils. Apprenez- 
lui i ^tre tour à «raimer les emporieniens d'un. 
nra^Ffi.tTop viciant.-. Qu'il fâche qu'on ne 
peut être heureux -> qu^nd on abandonne fotlt 
îbrt à fes palTions. Que votre foumiflion , votre 
douceur ^^tre p»tiei^e>; toutes 1^ T«rtus que 
TOUS nous avez montrées en ce jour,'^foient ft 
jamais 
,»,- ,,Cnoyk 



tiS LEFERStÉ^f:4MlhL&,C0MSDIB. 
juUÉis letAOâelede A tunfduite, ftr.UofaJetâa 
ft plwteadre eftime. . . 

:s, A L B IN «^«»<ttW.-. - 
Ah, ouii mon {japar ' < ■ 

■ LE PEIIE DE FAMILLE C* GiméuX:^ '■ 
Mon^Si'iDoA cher ^ I Qu'il' me urdoit dd 
tou»apI>ëller de ce noift ! 

Vous ferez des jours heurfeUX à teAWe* J^dfl' 
père *que ^o\i4 h'^n^pàtlëi^ a^ec ¥lld ducon gui 

tous... Sophie, il fàit^^p^er ici votre mère, 
T03 frères. Mes enfans , vom alkrè' -îantt fltuc 
pieds des'a^els le- i&àiMf'<feVotl3 'aimer tou- 
JôuW;' VïMwDe^raotieï'Wi aVûW t»<*p£' ** Hé- 
nfontt;.:. Apptocbettv ttie>' tibâtas-i.. VèlAeftf 
Géntoûml... VeneaySoOîii». ' >' ■ : 

( Jl'-'wiii fit ^atrv' Mfàks , & il Hik : ) 
"'llne'Mle fëiUmëj aii''h(fnme de 'biâf, Ï5nt 
les'delilt'âtFQS lej plaa toûehUlt dï^'UlitihfllrSj 
Donnez deux foifr^ tin-blme-jbur, ce Tpeâa- 

»oW'bën*Sfc^<*«nftie5feWttis-bèfili! ■■- ■■"■- 

(^n étsnd Jet maint fur eux, &ils t^tmimffm¥ 
reuvoir fabMdm&H.^ .-i'-I ;i ■ '- ! :ul 
'^^EëfîSiir-qai vbUstfa^, fttt lo Jatifle'yim 
feleftineldë Votre vie- Pefflfe-t-iKtiii'tftffî te , 
plus fortuné!.. All^fe/tnWdOftfeA.T/i^'i ■--•-'- 
OJi , qu'il eft cruÉl V i . qu'il ett douxd'êcre peref ; 
<■ En' fihanf de là faJU , - /» '?«» ^Ht Himîtlé 'àft~ ' 
âtthfht.dehx filet; S. ^Mt 'S U»i' kréi jWit'-àH^ 
fim-tli/Séami G^ruttuil l M. It JIM dbrm-Jd «<fM 

éiar^ùemletnai/pdrt âajé^joie.^ ~ '-■..;.:-- " 

L.„,.=,-,Gnoyk 
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S O M M A I R E i - 

^Es Genres BKAHAsuiua.. DfPà»< 
^^^uJs At fnjtiei. Des . Jimiter.Jf. 

^''fteomphn* daat Jeu travail. GkerLlitr^ 
i ies fuffragft 4e fit atait. ./é*mtzà\ 
Us otttrù du temps. ImereaUe dti gmrts. Sf^èm».- 
Dramati^tte. Pu;. Ci 

II. Di LA Comédie sériedu. Dat fualitti étt 
faîte en eegmrt. Objeâjo». Rifimje. ^ugir Utpr»^, 
éiSitBt '4ê fefprit en iiles-mimtf. avantages Au à- 
mé^ homite & firiiuje ,■ fur-tout chez un.pmpl«Cùr-. 
rmpu, Dt qael^u feenetdu faKx-G^reaf .. De. 
P^emiH. Seeoaie oèjiam. R.ip«iijs. ht ^Mfi^ ^ 
aidit, fuj$t frepefi. Mamrs di.jugerwH, »tivrtg*[ 
Dntmatiqut. Dê-\la.iiatur$humèine. -Du-.^Stim.' 
Desfiaiottt. DuftéU., du -ILon&acier , &diiÇmé^ 
dm. Du bit commun i.teusï/esuirtjittmiimùai 
JËxrmfJA d^uH taSleau:'Jienttsti & i>athift^Mfij ^ . . j. 

III. D'UNE SORTE DE DtU^LE MOIUI.. Set rV-. 
^fs ; /it mantaget. J>^ JUn/n^ont. .\Det iâfjâitt- 
dijfinuttt. ■ ■ lor 

'IV. D'UMK SORTE DB CrAME Pinii(KOn(lQtœ&^ 

L»mùN.if8 $oci^io.\,tjcempjede es. Xtrmur.Dm 
Dramà anoit» & de f» ■fimp^ciié. ' . ...'.JbùS^ 

V. D«s Drames siMPLBS.Bï des DiMMVCQHr 
POSÉS. iA Draw» fiupiâ,pr4f4réiSpûnit^\ Dif-s 
Jkuiti dw. a^duirt. douie.MftKigmt àrl*^<ai*f:<Êxmn 
pks tiret de' PAzdiietaeS. di- PMxai^xvaSftuk 
menôs. Oèfirvattenfur ia conduite ^.tW«de.i^ 
nille. Jniinvéniem i&t ivcideaf mult^it, v."' 13. 

VI. J>V:Dtjiia^«atiatix^^. .Df/ôt'aSieft.^dti. 

* 3 '/m 



ir ' SOMMAIRE 

fm l Êimi t m e vt. U exige une gaieté orighaù. JBfi'é/t 
fat mtii à tout d'y réujpr. ZrAriftotJhkiie.'Z'if- 
yig« jM It GoilverfAmnt pourrai fait* ïTm bm 
farceur. De Padion Q du mouvement ert général. 
J}e Jtn aecroiRemeth. ig 

VU. Du Plan et du'DÙlogle. Quel efl 1» 
piut' i/t^ileî Hes fuaHtiî du Pteie pour 'fhrmer'vik 
flaif.Ds/itfUalitirfti/rJiieH dialoguer. Lf plan 
&ie éiMkjfée.me pauvmi itte\ dt deux tAe^t iiffé^ 
mmi. Utimimtfujét fbariiirù'flu^ttrs plans iifiàit 
htcaraaeres4ta»*dennét,htdiJa)ursiontunt. Il 
y aplat depitois bien diajogùées ,~ ^ depiaoet bisii 
OfdoMht. Un poète forme /on plan & pnyene-^ 
Sitnit 4'êPris fon tâltm S^earadete. Dk Sûli- 
J«pU &defiit avMtêgi. HéfmtitesjeiMffpoeurMA 

VÏU^'pB L'EsQmsiE>'/df^f.^AriftoTei SeUtifue». 
4^ArUt6te,4rHorBtediWf BoUeati. Èxrmpie-ti^ 
féii(Ji iftiii peMe tfogi^^ Exetmlt d'efautjfe-tPiM 
feimsmki^- Jto»aa^e-4è. l^ef^uJigh. Aîo^^M 
j^fcondef 9 d'en faire firtér- Ut inàdéns. ■-- ■'■à% 

■ IX. ÙmîsctDtm. Otekoix det ineideiir.Jiix>^ 
lïere © Racine dtét- Bet- ineiiens frivoles. Be U 
fieûim. Oàfémvi. Répanjk. TéreoceiS' -Molière 
àtés. Duplt. Des fis tttUttt à fhax. MolierA. 
êM.~ ■■'as 

■ X. DD ¥LAia DS LA TRACâÉDIl ET &D> FUiN D^. 

lA Comédie. Qoel efileplus difficile ? TVoii-trdres 
de^àki^. L» Poste eemf^- eréateur danifin gén- 
M.' Si»ym6dèle. La -^tbifity emparée à hl^iM 
ftai-atilemtnt qu^à Id- ,pii»ti>re. Va fxsneiMu:*^ 
Im»àtm iiik natute- dânxJmtmbinaifbn m péi- 
4m'^jfHwfdiitaires. • Der iieetdens. ftmtiltaàét. Dm 
vfmiromâtt^^. Dâ IWuSen , qatmiitl ciiifi^n*^- 
Bl/ Drame 9 dû Roman. Tiiiétasx\w eirt. 7>*- 
géi^ Mttei d*mvenrfon. De là Tragédi* dàme^^. 
S'il faut l*éctirt en vert. Ré/imi. Du P^e 9 dm' 
^tf^tsmr. De fina^MOmé fft ^ fim4 W^» 



SOMMAIRE. ^ 

kfiOm. Zhi' PhiUifijihi éàu PoSu. Ut fom cm- 
fisMiK 3 incanflqiêenà dant U mimi finj. Eiogt A 
PimagmatiM. Imagmatiim réglée. Rackeur le mer' 
vtilléux fer det c^jit ctmmmtt. Dt la eompa/ftitm' ' 
Jo Drame. Faire U premier* jctne la première , fif 
im demisTt Jèiiu la dernière. De Pinfiafict det fetnet 
Ut tmet fur let âutrtt. ObjeSim. Ripenft. Du Pe^ 
Te de Famille. De i'Ami {hicere de Goldoni. Du 
Fils Naturel. De la fimplkiti. Dt la hdhtre éff 
emeiau. Dt ia leSure i^Homere. Sm utilité «« 
J[*afu DfaPUtHfue , prouvée par quelqutt mefceaitx 
traiuitt. af 

XL Db l*Int£iibet. Perdre de vue le fpeBateur. 
Fautai J*iftfifuirt ou 1$ tenir dans Pignerance det irt^ 
cèdent? Ineptie det réglés généralit. Exemples t^ 
rét de aairï* iiflphigéâie en Tauride, B de Bri- 
tannicos. - Le fujat oit kt ri^eenett font tréctjjjîfet , 
tfiéngrat. Preuves tîréet du Père de Famille & de 
fÛoyçUe de Térence. De Ptfftt des monologues. 
iV ia natuf» de PiMifit & /im accroipmem. De 
tAn pititique , & dt aux qui en ont krit. Si un 
homme de génie compojè jamais un art poétique , fa- 
9mr p le mot (peâatenr s^y trouvera. D^autres mo- 
dèles , tPëutfw loix. Cwnparaifm du Peintre & dm 
fiite dramatiqitr. Dattemien du poète auf^eSateuTt 
fine -le poète &JidfpenJPa9ion. Molière ««. 4^ 
XII. De l'Exposition. Qu'eS-ce que e'ep Dora 
ht Comédie. Dant la Tragédie. T a-t-il toujours une 
*xpoftTim3 Dt Pftvant'fienB , ou du moment ofi eom^ 
tmmence Paâiàn. li importe de Pavosr bien cho^ 
n fauràmif utivenfeur, & qui Jhh Mommt de génie-. 
Expliquer ee qiPiljaut expliquer Négl^er les lai^ 
nutiet. Débuter fortement. Cependant une p'remiert 
fhuattea firtf h*éfi pai fans ineonviniettt. ■ 51 
KUI. Des Caracteiœ.^. /; faut les mi^n «0 
tnUr^ttveSlN fituafiont^ ïtt intérêts y SHMeth-' 
tr'iifjf, JH tmi^ 4M'tèmàmietiii'^*uih. Sx*^ 
<-•■■, • î meii 



f] »0 M MA IRE: 

■He/ni Jet c^raffgKt mult^ii dans un draae ie.rta- 
Ânk mW4Q(id9. , FtuJ}» Jufpofmon fui M.ptatve. Jt 
titomt* {''"l- //' ajeuU au vernis rotBoaa/pte. Jigi- 
•« ia emdujte. Il nni U diaiogut mmotam. Jiiea 
-fah , a rjsndnit U fitjfft 4* Dratite éptivo^. Prta- 
9U tirées du Milanirope de ftiloUere & du Adel-: 
phesde Térence. Drames fam coHtrajli piut vrais ^ 
■ fius fmples , plus diffieihs & plut beaux. Il n's a 
fwtt dtcotitrape dans la TragÙit. CorneUle, Plau- 
Mî, Molière , Térenoe cités. Le eantra^ des jinti- 
foem' B des images tj^ le j'eul fui mtflaife. CtquK^t^- 
Exempiei tirés ^'HiomeK , 4e Lucrèce , J^Hoiace , . 
J'Anacréon , de Catulte > ds /'Hiftoire naturelléV 
. dô /'Ërprit. jyun tableau du PoutSn. Du cwtfappar 
la vertu. Duconira^ par la vice. Contra^ rilI.-Vm~ 
traOs feint. Les aHeient $i'<mt pat connu le amtn^. ç^ 
, XJV. De la division ïx. l'Action et des Ac- 
tes. D$ quelques règles arbitraires , \CvnmSfiafiA^ 
fre ou, $tre annortcéi rentrer /kr la fcenti-CiUiper fit, 
aEtsî (l-piu-frès 4a la..«émt longueur. Ex$mfie du 
contraire- 6a, 

XV, Des Entr'actes- C> que cUft. Q^el/een^ 
i^Joi. Va^on ut iarxiite pas même daot J'entr'té^ 
U. Chaque ade d^ufft pièce Iften fait» peurroit avafl' 
un titre. Det fcenss fufpoj'étt. Pric^tt. itHpBnant^ 
îà-deffus. Exemple dictjricepu. - i. 6% 

Xyl. Deb.Sc£N^. Fiàr fi^ perfoHiiage , fjtmdil 
ttttn. l* faire parier diaprés la Ji/uatisa .dt ceujR 
fft'ii ahprde. Oublier le talent de PaSIeV. P^mt, 
Jet modernes dans lequel fint auffi tombét les an^èns^ 
Ptsfctnes pantemimes. -Det fcettes parlées. Des Jce-. 
nespMttamimes&parliet. Des fcenesjimultimées^Dts 
p:înet épijhdiques. avantages & exemfjet rartt A, 
car fanes. . , ".tfp 

.XVII. Du ToK. Chaque caroBer^. a le.fm.-D», 

Msitif0>tvif' O» J4'-94i*iilii.-d^mt «J'kiofi^ 
■ .\ ; ■• /'*'* 

, , , AinoyL 



SOMMAIRE. . VII 

f^è&eh Poifig. Peindre d'après !a pap)h^8Pin- 
tirit. Combien il eft îffjafk de cmfendr^ le- Po'ête & 
le perfonnagel De Phomtne & de P homme de ^énîé. 
Piff'iretice d'm dialogue i& d''un fiane. Ùialogue àb 
, Corneille &de Racine comparé. Exemplet: De la 
iiaifmt du dialogue par les fentimmi. Exemplet. 
Dialogue de Molière. Loi Femmes Savantes B h 
Tartuffe c/f^/. Detfcenes ifolées. Difficulté des fii' 
net , lorfquù le fujet efi fmple. Faux jugement du 
fpedlàteuT. Du Dialontfi de Térencé. L'Eunaque 
'tiré. Des feenes du Fils naturel &du Père de Fa- 
mitie. Da monologue. Kegle générale &peut-itre la 
feule de Pyirt dramatique. Des caricatures. Du fai- 
ble & de l^Butré. Térence cité. Des Daves. Dès 
amant de la fcehe ancienne t & des nôtres. 73 

XVIII. Des Mœurs. De P utilité des fpeSacles. 
Des maurt des Comédiens. De Paèus prêendu des 
fpeaacJes. Des mœurs d'un peuple. Tout peuple n'es 
pas également' propre à réunir dans toutes fortes ds 
Drame. DuDramefout différent gouvememsns. Ds 
la Comédie dans un Etat monarchique. Incon-vénient. 
De la Poéjie & des Poètes chez un peuple efclave & 
avili. Des .mtcurs poétiques. Des mœurs anciennes. 
De la nature propre à la Poéjie. Des tems qui an- 
noncent la naijfanee des Poètes. Du génie. I>e Part 
d'embellir letmœurs. Bizarrerie des peuples policés. 
TéienK cité. Caufe de Pincertitude du goût: 81 
* XIX. De la Décoration. AfoMrtr le lieu de la 
fcene , tel qu'il ejl. De la peinture théâtrale. Deux 
Poètes ne peuvent à-îa-fois fs montrer avec un égal 
avantage. Du Oram: lyrique. 87 

XX, Des VetemeiTs. Du mauvais goût. Du luxa. 
De la repréfetftatim de /'Orphelin de la Chine. 
Dit perfonnages -du Père de Famille & dt leur vS- 
ttfitent. Difcottrs adrejjï à une célèbre aSrice de not 
jourt. 89 

,^. Db u PantoWVI^ Z>» jeu dei Corné- 
■■■ diens 



diemlnt^etis., Okjfaion. Rijnm{è. I>u jetf^dujfrio^ 

eifmx ^rfoKuagss. Du jeu des per^nagât jakal- 
urnei. Pédanterie de théâtre. La fantomime fortiott 
^portante du Drame, yéritide quelques fienes pan- 
pmmes. Exemples. NéceJJîté d'écrire le jeu. Qtfan^ 
Bquel eB Jim effet ? Téri^çe & MoUere cités'. Oo 
tomtoH ti la Pûëte a négligé ou confidéré la pantomi- 
pu. S'il Pa négligée ^ m ne P introduira point dans fou 
Pr^e. MoUere Pavoit écrite, fr '"-humbles repris 
fiattÊtïons à fias Critiques, Eiuiroit{ des^ anciens Poë-^ 
tes ohfcurs , S pourquoi ? La pantomime partie im4 
^rtmte df Roman. . Richardfon citi. Scène tPOr 
refte'g'fllî Pilade, owc/I ' e. Mort 4e Soj 

cnX& avec fa pantomime. . cqtnpofujon çoofr 

mute à la peinture & ai matique. pifî-_ 

théâtrale, ptde ç^, Oi^ 

!. Utilité di — j- jime écrits ypct^ 

t que la pantomime ? Qjé'efi-çe que U 
■t dit ai4 peuple ? . Qu'eff-c^ m'ildft aU 
ji- dtPcfle aê- Pécrire , ^faciîe ^e l^ 

9i 

AUTEUaS ET DES CRITIQUES. Crt- 

■ à certains hommes /aui^ages } à un^ 

re imèécille. Pa/iité de P Auteur. Va- 

■te. Plaintef des' uns & des qutttt. 

iç. Critique dfs vivons- Critique des 

•.s équivoque (/«Mifantropc, cqbJbL^ 

•s malheureux. L'ame^r efl I9 tifeii- 

leur Critique de fou ouvrage, ^uteors & Critiques 

tii ajfez banhitei gens ni^affez, infir-ufts. ■ Liçifœ dit 

goât avec la morale. Canfetîf à un jouteur. JBxempig 

jiropofS çuie Auteurs & aifx Critiques dans la per- 

fonne 4'Arifte. Soliloque d'Âx'Àcjiir le wt^^ te bm 

&U héau> fin du difiourt.fm- 1§ Poéfte drtmtnk 

gw. ..„ .^ ... 104 



De 

■,Onoyk 




DELA 



POESIE 
DRAMATIQUE* 



MONSIEUR GRIMM. 

Vice cotis acutum 
Rtddere qua feimm valet , ex/ors Ip/a fecandL 
HoRAT. de ^t. poëU 

^ I un Peuple n^ayoit jamais en qu'un 
y genre de Speétacle plaifaat & gai j 
'y h. qu'on lui en propofâi un autre 
^ rérieux Si touchant , &uriez-Tous» 
^ mon Ami , ce qu'il en penlëroit ? 
Je me trompe fort , ou les honun^ 
de fbns , après en. avoir conçu la polSbilité , ne 
manqueraient pas de dire: Â quoi boa ce gen- 
re? La vie ne nous apporte-t'elle pas affez de 
peines réelles, fans qu'on nous en fafTe encore 
a'imagioftireaP. Pourquoi, donner encrée i IfttriC- 
. , a " teffe 
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tefIbjUfqiiesdassiiosamufbmeDfiPILs parlerolent 
Comme des gens étrangers au plaifir de s^atten* 

, orir èc de répandre des larmes. 

L^habitude nous captive. Un homme a-t-il 
paru avec une étincelle de génie? a-t-il produit "^ 
quelque ouvrage ? D'abord il étonne & partage 
leierprits; peu-à-_peii il les réunit; bientôt il 

. efl fbivi d'une foule d'imitateurs ; les modèles fb ' 
multjpUent ; on accumule les obfervatioçs ; oa 
pore des règles - r Art na^t;. on fixe fes limites , 
& l'on prononce que tout ce qui n'eft pas com- 
pris dans l'enceinte étroi;e qu'on a tracée, eft 
faifarre & mauvais: ce font les colonnes d'Heicu- 
le , on n'ira point au-delà làns s'égarer. 

Mais rien ne prévaut contre le vrai. Le mau- 
vais pafle malgré l'élcwe de l'imbécilité , Sf. le 
bon rçfte malgré l'indecifion de l'ignorance & 

• la clameur de l'envie. Ce qu'il y a de fâcheux , 
c'eft.que les hommes n'obtiennent juftice que 
iquana ils ne font plus. Ce n'eft qu'après qu'oa 
a tourmenté leur vie , qu'on jette fur leurs tom- 
beaux quelques fleurs inodores. Que faire donc ? 
Se repoièr , ou fubir une loi à laquelle de meil- 
leurs que nous ont été, fournis. Malheur à celui 
qui s'occupe , fi fon travail n'eft pas la fource 
de (bs inftans les plus doux , & s'il ne fait pas 
h contenter de peu de fliffrages. Le nombre de» 
bonsjages eft borné. O mon Ami, lorfque j'au- 
tai publié quelque chofe, que ce fait l'ébauche 
d'un drame , une idée philofophique , un mor- 
ceau de moralç ou de littérature , car mon ef- 
priî fe délaffe par la variété , j'irai vous voir. 
Si ma préfence ne vous gêne pas , fi vous venez 
i moi d'un air fatisfait ; j'attendrai (kai impa- 
tience que le temps & l'équité , que le tempi 
amené toujours, aient apprécié mon ouvrage. 
S'il exifte un génie , il çft dJâicile d'en intro- 
duire 
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daîtc tm nouvean. Celui-ci eft-il introàwt?au« 
tre préjugé ; bientôt on imagine que les deux 
lenres adoptés font voifins & fô touchent. 

Zenon nioii la réaUtë du mouvement. Pô'ar 
tonte réponfe. Ton adverfalre Te mit à marcher; 
& quand il n'auroit fait que boitet, ileûctou^ 
jours répondu. 

J'ai, elTayé de donner dans le Fih Naturtl , 
l'idée d'un drame qui fât entre la Comédie Se j 
la Tragédie. i 

Le, Père de Famille que je promis alors , J6: 
que des diftraâions continuelles ont retardé, I 
ell encre le genre férieux du Fiit Naturel^ 8c là I 
Comédie. ' 1 

Et fi jamais j'en ai le loifir Se le courage .-Je 
ne défbrpere pas de compofer un drame qui fe 
place entre le genre férieux 8t la Tragédie. 

Qu'on reconnoiffe à ces ouvrages quelque mé-, 
rite, ou qu'on ne leur en accorde aucun , ils 
n'en démontreront pas moins, que l'intervalle 
que j'appercevois entre les deux genres éublia, 
n'étoit pas chimérique. 

Voici donc te fy^ême dramatique dans tou- 
te (on étendue. La Comédie gaie qui a pour ■ 
objet le ridicule & le vice. La Comédie fërieu- 
Ib qai a pour objet la vertu & les devoirs de 
l'homme. La Tragédie qui auroit pour objet 
nos malhenr» domeftiques. La Tragédie qui a 
pour objet les cataftroplies puBliques & les mal- 
heurs des grands. 

Mais qui ell -ce qui nous peindra fortement 
les devoirs des hommes P Quelles feront les qua* 
Ijtés du Poëte qui fe propofera cette tâche? 

Qu'il foie Philofophe, qu'il ait defcendu en 

lui-même, qu'il y ait vu la nature humaide, 

qu'il foit profondément inftruit des états de la. 

lociécé, qu'il en çonnoilTe bien les fondtiqnt 

a a et 

L.j„-j.;c;noylt: 
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ftf'lê i^iâs , les ibconTéniens 8c le* vranta-' 
gfes." ■ , 

f. Mâts commem Renfermer dans ' les bCTnes^^ 
^'étroites d'un drame tout ce qui appanienE à| 
^ -bi Jcohdition d'un homme? Où eft l'intrigue * 
^-qoipuifle embraflêr cet objet? On- fera dani 
^ ce gcnrç de ces pièces que nous' appelions à 
„"ti'roir;"des ftsiiés épifodiques fuccéderont à 
^- des IfceneS épifodiques & décôufues , ou tout 
„ , au plus liées par une petite intrigue qui fer- 
,, penterà entr'ellès : mais plus d'unité , peu 
,', d'àftibn . point d'intérêt. Chaque fcene réu^ 
i, nira lès deux points fi recommandés par Ho- 
jj.race : mais il n'y aura point d'enfemble, & 
,^ le totit fera fans cpnfiftence & fans épergie. ** 
- Si les conditions des hommes nous fournir- 
f^nt des pièces, telles par exemple que les FÂ~ 
Chux de Molière , c'eft déjà quelque chofe ;.mai8\^ 
te crois ^a'on en peut tirer un meilleur parti. | 
tes obligations & les inconvéniens d'un état ne 
font-pas tous de la même importance. Il me I 
ftmble qu'on peut s'attacher aux principaux , J 
en faire la bàfe de fon ouvrage , & jetter le ref- i 
te dans les détails. C'eft ce que je me fuis pro- ' 
*dft dans le Père et Famille^ où l'établiffement 
du Fils & de la Fille font mes deux grands pi- 
vots. La fortune , la naiffance , l'éducation , les 
devoirs des péres.envers leurs enfans & des en- 
fens envers leurs parens , le mariage , le célibat , 
tout ce qui tient à l'état d'un père de famille. 
Tient amené par le dialogue. Qu'un autre en- 
tre dans la carrière , qu'il ait le talent qui me \ 
manàne; & tous verrez ce que fon drame de" <, 
tiendra. i 

■ Ce qu'on oWefte contre ce genre , ne prou- \ 
■te qu'une chofe ; c'eft' /qu'il eft diflfcile a ma.-" 
Àier^i^ue ce ne peut être l'ouTrage. d'un en» 
*- - ■ fane, 

L;3.i:.-:iMt.AK>t;k 
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Uni, 8c qu'il (bppole plus d*art , éi- conuDifi- 
fances , œ gravité & de force d'efprit, qu'Ott 
n'en a communément qu&nd oa fe livie -att 
Théâtre. , -■,[ 

Pour bien juger d'une prodliiîtion , il Ae'ftut 
pas la rapporter k une autre produt^ou. Ce fut 
ainfi-'qu'iHi de nos premiers Critiques fe,tronit 
PB. Il dit: iœ Anciens n'ont point eu d'Opérti 
donc l'Opéra eft un mauvais genres Plus Cirr 
confpeâouplusinftruic^ il eût dit peut-êinft 
tes Anciens n'avoient qu'un Opéra, doncnotA 
Tragédie n'eft pas' bonne. Meilleur Logiciâ»^ 
il li-atit fait ni l'un ni l'autre raifonoemént. 
Qa'4^ y ait ou non àe». oiodeles rubCiiians., il 
ii*iinpopte-'ll ef^ une legle .aniéi>ieure'^.tout^ 
H: ia-Tsilbn paêtique étcàt qu?il n'y . aVoit 
^im «DCOK de PoétesJi.&ns cela , 'comment 
auroit-on ju^ le premier pogme:?. Fut -^ il bon 
•p&tee'qtCÙ: putP'ou plitt'il parce -qu'Û- dwit 
"bon?. ■ - -■ .- 'J :. -■ .■ ■-■;■ „ 

: Les devoirs des hommes '-'font un fends .au^ 
fiche pour le Poète dramatique, qucfeurfrir 
dicales Se leurs vices ; Si: iles Pièces honnâtefi & 
l^leulès TéuffiFonc par^toùt , mais plus/ Ibre^ 
went eiMîoire (5hez un peuple corrompu , qn'atlr 
leurs. C*ell en allant au Théâtre' qu'ils fe fiàvr j 
vemnt ^de la compagtlte des méchans dont i 
ils font entourés; c'eft-là qu'ils trouTeroat i 
«eux Sv^M iefquels ils aimeroient.à 'Tiv*e • S 
c'e(t-li qu'ils verront l*eii)ece humaine^eoio- I 
meelle ^, St qu'ils le réconcilieront >avqp 1 
elle. 'Les- geos~ de bien font rares:; mais 'il 

Î'''en 8. Celui qui pen& autrement, s'àccnlb 
Qi-fuéme, 'Se montre combien il eft malfaeit- 
ftak dan» Ht femme, -daiis fes pareas , .daas 
■fts amis, dans fes connoifiiances. Quelqu'un me 
■àiùiït un jour , après la leâure d'ua :ou«ia^ 
•' '. 1 as hganéte 

, , , '.AlO'^k- 
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qui*l*a*olt délicieufetnent'occupé; il mft fcra- 
bie que je fiiis refté ftul. L'ouvrage méritoit 
cet éloge; mais l%s amis ne méritoieiit pas cette 
fttyre. 

■■ C'eft tOQJours la vertu Se les gens vertueux 
iju'il faut avoir en vue quand" on. écrit. C'eft 
vous, mon Ami, que j''évoi^ue quand je prends 
Jt plume ; c'eft vous que j'ai devant les yeux 
ciuand j'agis. C'eft à Sophie que je. veux plaire. 
S. vous m'avez fouri,, fi elle a verfë une larme, 
fi' vous m'en aimez tous les deux davantage, je 
iisis jécompenfê. 

- Lorfqne j'entendis les fcenes du Payfàn dans 
JjB Faux-Qtnértux -, jedîsj voilà qui plaira âïoQ- 
Xcla terre & dans tous les tem[»; voilà qui ^ 
nfondrèen larmes. :L'e£fet a confirmé moiii ju- 
£emem:.'>CËtépifode eJl tout^à-fait 4ansle genre 
noBnfite '& rérieiix. 

■ ^1 L'exemple d'un épifode heHrêuï,ne prouve 
M rien, dira-t'on. Et Q vous ne rompez le dif^ 
^eouKiAonotone de la vertu par. le fracas de 
M quelqiies caraâeres ridicules îz même un peu 
'.^ jorces, comme. tous les autres ont fait; quoi 
-^ que Vous difiez du genre honnête & férieiix, 
i, je craindrai toujours que vous n'eu tiriez que 
M des rceOes froides- & l^ns coiUeur , de la mo- 
„ raie ennuyeufe & trifte . & des efpec^s de fer- 
„ mons dialogues. 4, • 

Parcourons les parties d'un drame , £e voyons. 
-£ft'Ce par le fujet qu^il en faut juger? Dans le) 
gmiebons^te St fôrieux , le fujet n'efi; pas moins \ 
bnporcant-que dans la Commis gaie, 8c il y eft 
traité d'une manière plus vraie. £ft-ce par les 
•caraâereSP Ils y peuvent être AufTi divers Si aofl} 
:originaux, & le Poëte & contraint de les deETh. 
jier encore plus fortement. £lt-ce par les paO- . 
fioDS P Elle s'y mohtieront d'autaot plus éner- '- 

..> ..i . ■ " giques. 
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jriqucs , !*intérêt fera plusgrand. Eft-ce par lefly- 
u F n y l^ra plus nerveux , plus grave , plus 
élevé , plus violent , plus rufceptible de ce que 
nous appelions le fentiment , qualité fans la- . 
quelle aucuo ftyle ne parle au cœur. Eft-ce pat ' 
rabfènce du ridiculer' Comme fi la folie des ac- ^ 
tions & des dircours , lorrquMIs font fuggéré^ 
par un intérêt mal-entendu , ou par le tranP- '• 
port de la paffion , n'étoit pas le vrai ridicule 
des hommes &t de k vie. 

j*en appelle aux beaux endroits de Térence ; 
b je dçmande dans quel genre font écrites tés 
fcenes de Pères & d'Amans ? 

Si dans ie Père de Famille Je n*aî, pas (çu ré^ 
pondre à l'importance de mon fujet;ri la mar- 
che en eft froide , les paffions difcoureufts Eç / 
moraliftes ; fi les caraâÉres du Pçre , de foii { 
Fils, de Sophie, du Commandeur, deuermeuil I' 
& de Cécile manquent devigueu; comique, ^ft- [ 
ra-ce la faute du genre ou la mienne ? - | 

Que quelqu'un fe propofe de mettre ftip la ' 
fcene la condition du Juge :. qu'il intrigue foâ 
JTujet d'une manière aum intéreflante qu'il Iq 
comporte & que je .le conçois ; que l'homme y 
foit forcé par les fonûions de fon état , ou oe 
manquer à la dignité & à la fainteté de Ibn mi- 
niftére , & de fe déshonorer aux yeux des autres 
& aux liens , ou de s'immoler lui- même dans fôs 
pallions , lès goûts, Ik fortune, fa naiflànce , fk'. 
femme & Tes enfans , U l'on prononcera après , \ 
fi l'on veut , que le drame honnête & férieux \ 
éll fans chaleur, fans couleur 8e fans force. 

Une manière de mè décider qui m'a fouvent 
réufTi , 8t à laquelle je reviens toutes les fois que 
l'habitude ou la nouveauté rend mon jugement 
incertain , car l'une & l'autre produifene cet ef- 
fet \ c'sft de ûùfir par la penfée des objets , de 
*4 '^ 
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lei tranfponer de la natare Air la toile , tk d* 
le> examioer à cette dîftance oà ils ne font ni 
trop préi ni trop loin de moi. 

Appliquons ici- ce moyen. Prenons deax Co- 
nédtes , rniie dans le genre lérieux , Se r&utrç 
dans le genre gai ; formons-en , fceoe i fcene , 
deux galeries de tableaux ; 8c voyons celle ou 
ïious nous promènerons le pins long-tems & le 

S lins Volontiers , oà nous éprouverons les ten- 
htions les plus fortes & les plus agréables , 8e 
où nous ferons le plus prelTés de retourner. 

Je le répète donc : l'honnêEe , l'honnête. l\ 
nous touche d'une manière plus, intime & plus 
âoti<ie que ce qui excite notre mépris 8C nos 
ïis. Poète , étes-vous ftnfiWe St délicat P pin- 
cez cette corde , 8t vous l'entendrez réfçnnef 
^ilfrémir dans toutes les amcs. 
" "La nature humaine eft donc bonne? „ 

Oui , mon ami , Gt très-bonne. L'eau , l'air i 
1« terre , le feu , tout eft tjon dans la nature i 
& Pouragan qui s'élève fur la fin de l'automne, 
ftcouÈ les forets ,' & frappant les arbres les una 
contre les autres , en tffife Bt'fépare les bran-^ 
ches mortes; & la tempête qbi bat les eaux de 
la mer 8: les purifie; & le volcan qui verfe de 
Ton flanc entr'ouVert des flots de matières em-^ 
brafées. Se porte dans l'air la vapeur qui le net'* 
toie. 



Ce font les mifïrables conventions qui per- 
vertltîent l'homme , 8c non- la nature humaine 



qu'il faut accuftr. En efièt , qu'eft-ce qui oou* * 
affedte comme le récit d'une aftton géné^eufe? 
Où eft. le malheureux quipuiflc écouter froide-j, 
jnent la plainte d'un homme de bienP 'jj 

. Lfe parcerre delà Comédie eft le feu! endroit^ 
où les" larmes de l'homme vertueux & du mé^ 1 
jchant foient confondÉes. Ijà, le médant s^irrité t 
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e6htfed»injuftices qu'il auroit commifËi;, corn* 1 
patit à d^ maux qu'il auroit occafionnés , & 1 
ilndigne contre un homme de fon propre ca- 1 
raftérè. "Mais l'impteffîon eft reçue , elle (kmeare 
«n nous , malgré nous ; & le méchant fort" de fk 
.loge moins dirpofê à fair& le mal que s'il eût 
été gourmande par un orateur févere & dur. 

Le Poëte , le Romancier ^ le: Comédiai »odi 
tQ cœur d*uQe manière détournée , & en frap- 
pant d'autant plus fiirement & pins fortement 
l'ame , qu'elle s'étend & s'offre d'ella-inémê.au 
coup. Les peines fur terqùcUes ih m'attendrif^ 
feni font imaginaires ;d'accord : mais ils m'at- 
tendriffent. Chaque ligne de VHommt de qualiti 
retiré dit tnond» ,aM Doyen de Killerine , &LaeClé- 
velatidy excite en moi un mouvement d'intérêl 
fiir les malheurs de la vertu , & me coûte det 
larmes. Quel art feroit plus funefte qtie celui 
qui me rendoit complice' du vicieu» P Mais aufB 
quel art plus précieux que celui qui m'attache 
imperceptiblement au fort de l'homme de bien ; 
qui me tire de la fituacion tranquille & douce 
dont Je jouis, pour me promener avec lui, m'en- 
foricer dans les cavernes où il fe réfugie , & m*an- 
focier à toutes les traverfes par lefquelies il plaH 
au Poëte d'éprouver fa confiante t 

quel bien en reviendroit aux. horrimes , (1 
tdus lesairtsd'imitation fe proporoient un objet 
commun , & concouroient un jour avec les loix 
pour nous faire aimer k vertu & haïr le vice! 
tTéltSu Philofophe à les y inviter; c'eft'à lui 
às'adrefler au Poëte, au Peintre , au Mufîcien, 
& à leur crier avec force : Hommes de |énie , 
pourquoi le Ciel vous a-t-il doués ? S'il en eft 
entendu , bientôt les images de la débauche ne 
couvriront plus les murs de nos palais ; îioi 
Voix ae reroôi plua des organe* du criiue y & k 
■■■' - ■■:'- ,= x;oo>^k'80ût 
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goût & Tes mœurs y gagneront. Croit-on es effcît 

3ae l*aâion de deux époux aveugles qui Je cher- 
leroient encore dans un âge avancé , & qui les 
paupières humides des larmes de la tendreJTe , 
ftferreroient les mains., &fecareireroient, pour 
ainli dire , au bord du tombeau , ne demand»-. 
roîc pas le même talent &c ne m'intérefferoit pai 
davantage que le Ipedacle des plaidrs Tiolens 
dont leurs Tess tout nouveaux s^enirroiectdaDt 
r»dolefcence ? 

. Quelquefois j'ai penfô qu'on difcuteroit au 
Théâtre les points de Morale les plus importans , 
1^ cHa fans nuire à la marche violente St rapide 
de l'aâion dramatique. , ■ -■ . 

De quoi s'aglroit-il en effet ?. De di(i)ofer le 
Poâmc de manière que les chofes y fuflent am^ 
nées comme l'abdication de l'empire.. L'en dans 
Cinoa. C'eft ainfi qu'un Poète agiterpit laqaef- 
Jâon du fuicide , de l'honneur , du duel , de la for- 
tuoe , des dignités & cent autres. Nos Poëm^ en 
prendroienc une gravit^ qu'ils n'ont pas. Si unç 
telle fcene eft néceJTaire, fi elle tient au' fond, 
Iv elle eft annoncé &l que le fpeâateur 1& délire * 
il y donnera toute fon attention , & il en fera , 
Ken: autrement affeâé que de ces petites fenten- , 
ces alambiquées dont nos ouvrages modernes Tout 
CouSis.-. 

. Ce ne font pas des mots que je veux rem- 
porter du théâtre, mais des impreflions. Celui ' 
qui prononcera d'un drame dont on citera beau- 
coup de penfëes détachées, que c'eit un ouvrage 
médiocre , fe trompera rarement. Le Poëme ex- 1. 
cellent eft celui dont l'effet demeure long-temj 1 
çn înoi. ' 1 

. Puëtes dramatiques, l'applaudiflement vrai 
que vous devez vous proporer d'obtenir , ce n'eft 
pits ce battement de mains qui f^ fait cntepdr? 
fubitêmenc 
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fubitemënt après nn vers éclatant, mais ce fbu- 
pir profond qui part de Tame après la contraints 
d*UD long Tilence , Sa qui la foulage. Il eft une 
impreflioQ plus violente encore , 8c que tous can-- 
cevrez « fi tous êtes nés pour votre Art & lî vous 
en preiTemez toute la magie : c'eft de mettTe;un 
peuple comme 4 la gênç. Alors les efpriis feront 
troublés, incertains, fottans, éperdus, & ^vo« 
fpeâateurs tels que ceux qui dans les tremble- 
. mens d'une partie du globe^, voient les murs; de 
leurs maifons vaciller , & Tentent la terre fe déro- 
ber fous leurs pieds. - —, 

Il eft une forte de drame où l'on préfenteroit 
la Morale- direiteraent & avec fuocès. En voici 
un exemple- Ecoutez bien ce que nos juges eç 
. dito;iï, &. s'ils le trouvent froid, croyez qu'iljt 
c'ont ni énergie dans l'ame-, ni idée de la vérij^ 
table éloquence , ai fepfibilité , ni entrailles. 
Pour moi, je penfe que l?homnie_de génie qui s'çç 
emparera, ne laiffera pas aux yetix le tems dq..^ 
fécher, & que nous lui devrons le fpeftaclq le 
plus touchant, Sx. une des leétures les pltis an- 
nri^ives S( .les plu$ délicieufes que nous puif^- 
fions faire. C'eft la mort de Socrare. .• . ; 
, 1^ fcene efl: dans une prifôn. On y voit le 
Philofophe enchaîné ■& coutdié fur la. paille, 1} 
eft endormi. Ses amis ont corrompu fes gardes, 
& ils viennent dés la pointe du jour lui: annon- 
cer fa délivrance. 

Tout Aibene eft dans la rumeur, mais l'hom^ 
me juftedort. 

De l'innocence de la vie. Qu'il eft doiix d'aq 
voir bien vécu , lorfqu'on , eft fut le point de 
moiixiTi fcene premiers. 

Sociate s'éveille ; il apperçDÎt fes 9miS, il eft 
Airpris de ,les voir (\ macia. 

Le roD£ç de Socrate. 
. . ..■ ... Ils 
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lîs lui apprennent ce qu*ils ont flzéettté-; il 

examine avec eux ce qu'il lui convient de fairç. 
Du refpei qu*on fe doit i foi-même, & de U 

ftinteté det Loix^ Sctiu /èamée. ■ ■'■■'. 

' I.es gardes arrivent ; on lui Ate fes abatnes. 
La fable fur la peine & fur le plaiflr. ^ ■ 
Les juges entrent, & avec' eux les accuftteure 

de Socrate Se la foule du peuple. Ileft accufô> 

&il fe défend. > - 

L'apologie. Scem troi^mi. 
Il faut ici s'affujectfr au couttumé : il faut 

Jju'on life les accufatious ; que Socrate interpelle 
es juges, fbs accnl^teurs» & le peuple; qu'ailes 
Îirefle ; qu'il les interroge; qu'il leur rqpondè. 
1 faut montrer la chofe comme elle s'eltpafTée; 
-Ce le fpeétacle n'en fera que plus vrai , plus ftap' 
pant & phisbeau. ■ ■-.■■-■: 

Les Juges fe retirent; les amie de Socràte reP- 
tent; ils ontpreflenti la condamnan'oO' Sotratfe 
les entretient & les oonfole. ' . 

' De l'immortalité de l'ame. Steiu qudtmms. ■ 
Il ell jugé. On lui annonce Ik mort. Il voit 
ft femme ê fes enfans. On lu) apporte la c^S. 
Il meurt. Scène cinq. ■■ •■^' 

; Ce ii'èft-là qu'un afl*; mais s'il eft bien fiit, 
il aiira prefque l'étendus ^'urie piéee ordinaire. 
Quelle éloquence ne 'démande--i-ilpâs? quelle 
profondeur de philofophie! quel naturelî quel- 
le vérité! Si l'on faifit bien le caraftere fermer 
fimple, tranquille, fêrdn & élevé duPhltofo- 

She , on éprouvera combien il eH diflicilË a pelni- 
re. A chaque inftant il doit amener lé ris fur 
îe bord des lèvres & les larmes aux .yeù*. Je 
mourrois content, li j'avoià rempli lietteiHicÔe 
èomme jeta conçois- EticoPe une fois, fi léï (ri- 
tiques ne voient là-dedans qu'un enchaîfltfttieilt 
de difcours pbilofopbiquet 4t £roidB)ik les'^u- 
vrcs gens ! qus je les plains l Pour 



F^niT moi , je fsis plus de cas d'une paflion t 
d'un caraâére qui fe dérelope peu-à-peu , Saqai 
finit par fe montrer dans toute fou énei^ie ^ 
que de ces combinaifons d'incidens dont on for- 
me te tllfti d'une pièce où les perfonnages &ia 
rpeâ:ateurs font également ballotés. Il me fèm- 
ble que le bon goût les dédaigne » fit que les 
grands eSets ne s'en accommodentpas. Voit&c&<- 
pendant ce qu.e nous appelions du mouvemenu 
Les Anciens en avoient une autre idée. Unç 
conduite lîaiple , une aâlon prifb le plus près 
de fa fin pour que tout fût dans l'extrême , une 
Cataflropbe fans cefle imminente & toujours éloi- 

fnée par une circonftance fimple & vraie , des 
ifcours énergiques , des pallions fortes, des ta- 
bleaux, un ou deux caraâéres fermement deffi- 
nés : voilà tout leur appareil. Il n'en falloit pas 
davantage à Sophocle pour renverfer les efpriis. 
Celui à qui la leâure des Anciens a déplu , ne 
fkura jamais combien notre Racine doit au vieil 
Homère. 

N'avez-voat pas remarqué comme mol, ine, 
quelque compliquée que fut une pièce , il n'eft 
prefque perfonne qui n'en rendit compte au for- 
tir de !a première repréfemation. On le rappelle 
facilement les événemens , mais non les difcours ; 
& les événemens une fois connus, la pièce com-i 
pliquée a perdu fon effet. î 

Si un ouvrage dramatique ne doit être repré- \ 
ftnté qu'une fois & jamais imptimé , je dirai aa 
Poète : compliquez tant qu'il vous plaira ; vous 
agiterez , vous occuperez fùrement ; mais foyez 
fimple, fi vous voulez être lu & refter. ) 

Une belle fcene contient plus d'idées que tout 
un drame ne peut c^ir d'incidens ; & c'eft fpr 
Ifes idées qu'on revient. C'eft ce qu'on entend 
(ans fe la%r , c'eft fê qui «Seâe en tout temps. 
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La'fcetfe de Roland dans l'autre où il attend en 
Vain la perfide Angélique ; le difcours de Lufi- 
gnan à fa fille ; Celui de Clytemnellre à Agamem- 
Don me font toujours nouveaux. 

Quand je permets de compliquet tant qu'on 
voudra, c^ell la même aâibn. Il eft prefque im- 
pofîible de conduire deux intrigues à la fois , 
ftns que l'une n'intérefTe aux dépens de l'autre. 
Combien j'en pourrois citer d'exemples moder- 
taés 1 mais je ne veux pas ofiènfbr. 

Qu'y a-t'it déplus adroit que la manière dont 
Térence a entrelacé les amour de Pamphile & 
deCharinus dans l'Andriennc? Cependant l'a-t-il 
ftit fans incoavénient P Au commencement du 
f^ond &Q.e , ne croiroit-on pas entrer dans une 
autre piéceP & le cinquième ânit-îl d'une ma- 
nière bien intéreflante ? 

Celui qui s'engage à mener deux intrigues k 
la fols , s'impofè la nécelTité de les dénouer dans 
un même inftant. Si la principale s'achève la 
première, celle qui relie ne fe fuppocte plus; 
Il c'eft au contraire l'intrigue épifodique qui 
abandonne la principale , autre inconvénient ; 
de perfonnages ou difparoitfent tout-à-coup, ou 
' fè remontrent fans raîfbn , &: l'ouvrage fe mu-* 
tile ou fe rcfrodit. 

Que deviendroit la pièce que Térence a io- 
titiitée VEaùtûntimorumenos , ou Vl^emt dt lui- 
même , fi par un effort de génie le PoÊie n'avoic 
fçii reprendre Tiotrigue de Clinia , qui fe ter- 
mine au troifiémeaûe, & la renouer avec celle 
de Clitiphon? 

Térence tranfporta l'ifttrigue delà Périnthien- 
he de Mén^ndre dans l'Andrienne du même 
Poëte Grec , & de deux pièces Amples il en fit 
une compolïïe. Je fis le contraire dans le iî/r 
Natunl. Goldoai aroit fwdu daos une larce en 
troii 



tfols iftes l*-*pflrt de Molière* arec les ctraâi-. 
res de l'-^/ vrai. Je féparai ces fujeta , & je fi« 
une |)iéce en cinq aâes : bonne ou mauvaife, il 
•ft certain que j'eas raifon en ce point. 

Térence prétend que pour avoir doublé te 
ftijet de VEautontmorumenos , fa pièce eft nou- 
velle ; & j'y confens : ^our meilleure , c'eit au- 
tre chofe. 

Si j'ofois me flater de quelque adrefle dans U 
Père de Famille , ce (èroic d*avoir donné i Ger- 
meuil Se à Cécile une paffion qu'ils ne peuvent 
s'avouer dans les premiers aâes., & de ravoir 
tellement (bbordonnée dans toute la pièce à celle 
de Saint-Âlbin pour Sophie , que mêine après 
une déclaration , Germeuil & Cécile ne peuvent 
l'entretenir de leur pafQon , quoiqu'ils Te retrou- 
vent enftmble à tout moment. 

Il n'y a point de milieu : on perd toujours 
d'un côté ce que l'on gagne de l'autre. Si vous 
obtenez de l'intérêt & de la rapidité par des in- 
cidens multipliés , vous n'aurez plus de diF- 
cours ; vos perlbnnages auront à peine le temps 
de parler; ils agiront au lieu de fe dévetoper. 
J'en parie par expérience. 

On ne peut mettre trop d'aftion & de mouve- 
ment dans la Farce : qu'y diroît-on de fuppor- 
tablePIl en faut moins dans la Comédie gaie, 
moins encore dans la Comédie fêiieufe,8c pref- 
qne point dans la Tragédie. 

Moins un genre eJl: vraifemblable, plus il eft 
facile d'y être rapide 8i chaud. On a de la cha- 
leur aux dépens de la vérité St des bienféances. 
La chofe la plus mauUade, ce feroit un drame 
burlelque & troid. Dans les genres férieux , le 
choix deaincidens rend la chaleur difficile à con- 
fcrvér. 

Cependaat une Farce :«xc«llente n'eft pas 
l'ouvrage 
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l'ouvrage- tftih homme ordinaire. EUcItappow!' 
le une gaieté originale ; les caraAerea en (ont 
comme. les groterques de Caloi, où les princi- 
paux traits de la figure humaine font conférai; 
vés. Il n'eft pas donné à. tout le monde d'ef- 
tropier ainfi. Si l'on croit qu'il y ait beaucoup, 
plus d'Jiommes capables de faire Pourceaugaae 
que le Mifantrope, on (fe trompe. 

Qu'eft-ce qu'Ariftophane? Un farceur ôrigi- 
cal. Un Auteur de cette ePpece doit être pre* 
deux pour le Gouvernement , s'il fait l'emplo- 
yer. C'elt à lui qu'il faut abandonner tiius les 
enthoutlailes qui troublent de temps en temps 
1b fociété. Si on les expofe à la foire, on n'en 
remplira pas les prifons- 

Quoique le mouvement varie félon les gen- 
res qu'on traite, l'adion marche toujours. El- 
le né s'arrête pas même dans les entr'aâies. 
C'éft une mafle qui fe détache du fommet d'ua 
rocher: fa viteife s'accroît à mefure qu'elle de- 
fceiid, Ec elle bondit d'efpace en efpace, par 
les obftacles qu'elle rencontre. 

Si cette comparaifon eft Jufte; s'il eft vrai 
qu'il y ait d'autant moins de difcours qu'il y a 
plus d'aâion, on doit plus parler qu'air dans 
les premiers aâes , & plus agii que parler dans 
les derniers. 

Eft-il plus difficile d'établir le plan que de dia- 
loguer ? c'eft une queftion que j'ai fouvent en- 
tendu agiter ; & il m'a toujours femblé que 
chacun répondoit plutôt félon fon talent que 
félon l'a vérité de la chofe. 

Un homme à qui le commerce du monde elt 
familier , qui parle avec aifance , qui connoît 
les hommes, qui les a étudiés, écoutés, & qui 
fait écrire , trouve le plan difficile. 

Un autre qui a de l'étendue dan&^ l'il^rit, qui ~ 
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I médité Vart poëtiquCf qui connott le tbéa* 
tre , à qui L'expérience Se le goût ont indiqué 
les fituations qui intéreflent , qui fait combi- 
ner des événemens , formera fon plan avec aC- 
fez de facilité; mais les fceses lui donneront 
de la peine. Celui-ci fe contentera d'autant 
moins de fon travail, que veifé dans les meil^ 
leurs Auteurs de fa iangue'b des langues an- 
ciennes, il ne peut s'empêcher de comparer ce 
qu'il fait à des chefs-d'œuvre qui lui font pré- 
fens. S'açit-il d'un récit? celui de l'Andrien- 
ne lui revieht; d'une fcene de paffion ? l'Eunu- 
que lui en oârira dix pour une qui le défefpé- 
reront. 

Au refte , l'un & l'autre font l'ouvrage da 
génie ; mais le génie n^eft pas le même. C'(A 
le plan qui foutient une pièce compliquée : c'efl: 
l'art dudifcours & du dialogue qui fait écou- 
t:cr & lire une pièce Ample. 
' J'obfèrverai pourtant qu'en général il y t 

Elus de pièces bien dialoguées que de pièces 
îen conduites. Le génie qui difpoft les inci- 
dens, paroît plus rare que celui qui trouve les 
vrais difbours. Combien de belles fcenes dans 
Molière! On compte Ifes dénouemens heureux. 

Les plans tè forment d'après l'imagination; 
les'difcours d'après la nature. , 

On peut tbrmer une infinité de plans d'un 
même fujet , Se d'après les mêmes caraâere». 
Mais les carajfteres étant donnés, la manière d« 
faire parier eft une. Vos perfonnages auront 
telle ou tdle cholë à dire^ félon les Htuations 
où vous les aurez placés: mais étant les mêmes 
hommes dans toutes ces fituations, jamais ils 
ne fecontredicont. 

- On Ibroit tente dé croire qu'une drame de- 

ngit être rouviage de deux hommes de génie^ 

b l'ua 
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l'on qtiï àmmgefe ^ & Tautre qui fît tarîer. 
Mais qui eft-ce qui pourra dialc^uer d'après le 
plan d'un aun-eP Xe génie du dialogue n*dt pas 
uniTcrièl ; chaque homme fc tâte & fens ce qu'il 
peut: ftuis qu'il s'en aipperçoire , en formant 
fon plan il dierche les tituations dont il efpere 
€onil avec fbccés. Changez ces lîtuatloQs, & 
il lui fèmblent que fon g£nie l'abandonne. II 
làut à Tua des iituations plaifantes ; à l'autre , 
des fïenes morales & graves; à un troifieme,* 
des lieux d'éloquence & de pathétique. Don- 
nez k Corneille un plan de Racine , & à R&ci- 
sie an plan de Corneille, & vous verrez com- 
ment ils s'en tireront. 
, • Né avec un caraétere Tenfible & droit, j'a- 
voue , mon Ami , que je n'ai jamais été ef- 
frayé d'un morceau d'où j'efpérois fortir avea 
les relTources de la raifon & de l'honnêteté. 
Ce font des armes que mes parens m'ont apprit 
A manier de bonne heure: je les ai fi fouvent 
employées contre les autres £c contre moi. 

Vous favez que je fliis habitué de longue 
main â l'art du foliloqùe. Si je quitte la foci^ 
té & que je rentre chez moi trille Si chagrin , 
js me retire dans mon cabinet , Se là je me 

rftionne &l je me demande : Qu'avez-vous? 
I'humeur?>>> Oui.... Eft-ce que tous vous 
portez mai?... Non., .. Je me preflfe, j'arra- 
che de moi la vérité. Alors il me ftmble que 
j'aie une ame gaie, tranquille, honnête S(,Ib- 
4 ïelne, qui en interroge une autre qui eft hon- 
teuft; de quelque foctife qu'elle craint d'avouer. 
Cependant IVvcu vient. Si c'eft une fottife 
que j'ai commilè , comme il m'arrive afiêz fbu- 
vent , je m*abfbus. Si c'en eft une qu'on m'a 
fUite , comme il arrive :quaïid j'ai rencontré des. 
gens difpofSs à »bu^T de la &ciUté de mon ca- 
1."'; - raûere. 
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nâ£Te, Je pardonne. La triftefTe fb difljpe; je 
rencre dans ma famille bon époux , bon père, 
bon mattre, du moins je l'imagine; & periba- 
ne ne fe reOènt d'un chagrin qui alloic^b répan- 
dre Air tout ce qui m'eut approcUé. 

Je confeillerai cet examen fecret à tous cens 
qui voadront écrire ; ils en deviendront â coup 
fur plus honnêtes gens & meilleurs Auteurs- 
- Que j'aie un plan à former , fans que Je m'en 
apperçoive , je chercherai des fiiuations qui qua- 
dreront à mon talent Ez à mon caraâere. 

„ Ce plan fera-t -il le meilleur? " 

11 me le paroîtra fans doute. 

f. Mais aux autres ? ". 

C'eft une-autre quellion. 

Ecouter les hommes, & s^entretenir ronrent 
avec Ibi ; voiU les moyens'de fe former au dia- 
logue. 

Avoir une belle imagination ; confulter Tor- 
dre & l'enchaînement des chofes ; ne pas redoo- 
ter les fccnes difficiles ni le long travail; entrer 
par le centre de Ton (\ijet ; bien difcerner le 
moment où l'aâion doit commencer; fçavoit 
ce qu'il eft à propos de laitier en arrière; con- 
noitre les fituations qui afieâent: voilà le ta- 
lent d'après lequel on lïura former un plan. 

Sur-tout s'impofer la loi de ne pas jeiter fur 
le papier une feule idée de détail, que le plan 
ne Toit arrêté. 

Comme le plan coûte bèanconp & qu'ilveuc 
être long-temps médité, qu'arrive- t-il à ceux 
qui fe livrent au genre dramatique & qui oox 
quelque facilité à peindre des caradteres? fis onc 
une vue générale die leur fujet, ils coundifTeni 
i peu près les fituations, ils ont projette leurs 
earaâeres: & lorCqu'ils le font dit: cette merâ 
fera coquette, ce pœ fèi» do^,: cet amant li- 
b a '" bertin, 
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■ bertin',' tette jeune fille fenfible & tendre , la 
fureur de faire les fcenes les prend. Il» écri- 
vent; ils écrivent; ils rencontrent des idées iï- 
nes, délicates, forces marne; ils ont des mor- 
ceaux charmans & tout prêts: mais lorfqn'ils 
ont beaucoup travaille , & qu'ils en viennent 
BU plan, car c'eft toujours-là qu'il en fiiut ve- 
nir , ils cherchent à placer ce morceau char- 
mant* ils ne fe réfoudront jamais à perdre cet- 
te idée délicate ou forte ; ils feront le contraire 
de ce qu'il falloit, le plan pour les fcenes, qu'il 
falloit faire pour le plan. Dc-là une conduite & 
même un dialogue contraints,'beaucoupde pei- 
ne & de temps perdus , Sz une multitude de co- 
peaux qui demeurent fur le chantier. ; Quel 
chagrin , fur-tout fi l'ouvrage eft en vers 1 

J'ai connu, un jeune Poète qui ne manquoit 
pas de génie, & qui a écrit plus de trois ou 
quatre mille vers d'une Tragédie qu'il n'a point 
achevée , & qu'il n'achèvera jamais. 

Soit donc que vous compofiez en vers , 
que vous priviez en profe; faites d'abord 1 
plarjt : après cela vous fongerez aux fcenes. . „ 

Mais comment former Je plan.' Il y -a dans V 
la Poétique d'Ariftote une belle idée li-dçflus. v\ 
Elle m'a fervi; elle peut, fervir à d'autres, & y 
la voici. I 

. Entre une infinité d'hotnmes qui oncécrit dé 

- l'Art poétique^ trois font particulièrement cé- 
lèbre : Ariftote , Horace & Boileaii. Ariftote 
eft un philofophe qui marche avec ordre, qui 
établit des principes généraux, £c qui en laijTe 
les conféquences à tirer Si les applications à fai- 
tB^ Horace eâ un homme de g&iie qui femble 

: ■'afièfter le défordre, & qui parle en Poète i dé» 
Poètes. Boileau eft ud maître qui cherclie à 
donner le précepte k i'ejies^le à ion difciple. 
,.- ■ Ariftgte 
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Ariftote die en quelque endroit de Ht Poéti- 
.que : Ibit que vous travailliez fur un l\ijet cou-» 
nu, foit que vous en tentiez un nouveau, com- 
mencez par erquifler la Fable, & vous penifei 
rez -enfuiie aux épifodes ou- circonftances qui - 
doivent l'étendre; Eft-cfe une Tragédie? ditas: 
une jeune Princefle eft conduite ûir un autel 

rour y' être immolée; mais elle difparoît tout- 
coup aux yeux des TpeÊtateurs , 8t elle eft 
tranrbortée' dans un pays où la coutume ell de 
ftcrifler les étrangers a la Déeffe qu'on y adore. , 
On la -fait -Prôtreffe. Quelques aonées après, le 
frère de cette Princefle arrive dans ce pays : il 
eil faifi par les habitans; & fur le point d'être 
làcrifié par les inains de f& fœur , il s'écrie : ce 
n*eft donc pas aflêz que ma Iceur ait été facri- 
fiée, il faut que je le ibis aulTi ! A ce mot il 
eft reconnu & fauve. 

Mais pourquoi la Prinfelfe avoit-elle été con- 
damnée à mourir fur un autel ? 

Pourquoi immole-t-on les étrangers dans la 
terre barbare ou fon frère la rencontre ? 

Comment a-t-il été pris ? 

Il vient pour obéir i un oracle. Et pourquoi 
cet orede P > 

U eft reconnu par fa fœur. Mais cette recon- 
noifiance ne fe pouvoit-elle faire autrement ? 

Toutes ces chofes font hors du fujet. Il faut 
les- fuppléer dans la fable. 

Le fujet appartient à tous. Mais le Poëte dif- 
pofera du refteà fa fantaifie'; fe celui qui aura 
rempli fa tâche de la manière la plus limple Sx. 
la plus néceffaire, aura le mieux réufli. 

L'idée d' Ariftote eft propre à tous les genres 
dramatiques ; Si voici comment j'en ai feit ufli- 
ge pour moi. ■-■ 

Un père & deux enfans, un 6Is & une iille. 
b s ,-. ,Li 
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La fille &iitie fecreiemeai un jeune homme qut 
demeure c^acs la msifoQ. LeQIs elt entêté d'une 
inconnue qu'il ^ vue dans fun TQÏflnage. 11 ^ 
tâché de ia corrQOipre , mais inutilement. Us'efl 
dégaifé & établi à côté d'elle Tous un nom £ç 
fous des habits empruntés. H pafTe-là pour uà 
bomme du peuple, attaché à quelque profeflîoa 
méchanique. Cenfô lejour à fonçravail, il ne 
voit celle qu'il aime que le foir. Mais le père 
attentif i ce qui fe pafifc djins fa maifon , apr 
prend que Ton lils s'uti.f^nte toutes tes nuits. 
Cette conduite qui annonce le dérèglement , 
l'ipquiete : il attend Ton fils. 

C'eft-là que la pièce commence. 

Qu'arrivé-t-il enfUfte? C'eft qse cette fille 
convient à fon fils; St que découvrait en met 
me temps que fa fiile aime le jeune homme à 
qui il la deftinoit, il la lui accorde, fie qu'if 
CWiclut deux mariages contre le gré de fon 
beau-frere qui avoit d'autres vues. 

Mais pourquoi la .fille aime-t-eUe fecrete- 
meni? 

Pourquoi le jeunf homme qu'elle aime eft-il 
dans la maifon ? Qu'y (ait-il ? Qui eft-il? 

Qui eft cette inconnue dont le fila eft épris? 
Comment eft-elle tombée dans l'état de pauvre- 
té où elle eft P 

D'où èft-ellePNée dans la province , qu*efl:T 
ce qui l'a amenée à Paris? Qu'eft-ce qu^ Vy «- 
tient? 

Qu'eft-ce que le beau-freref 

D'où vient l'autorité qu'il a dans la m^^fl 
^u père ? 

poiirquoi s'ojipofe-t-il i ^ miiriages qu^ 
conviennent au père ? 

Mais la fcehe ne pouvant Ife paffer en deuaç 
endroits, comment 4 jeune inçqnnue entrer^- 
VçUe ganç la maifon ^û çere ^ Ç^-^ 



Comment le perc découvre-t-U la paflQofi de 
A fille 8i du jeune homme qu^U a chez luit* 
. Quelle raifon a-t-il de dilSmulèr fes deSèim? 

Comment arrire-t-il que la jeune incoonoe 
lai convjenAeP 

Quels (bnt les obltacles que te besu-frere ap« 
porte à tks vues? ^ ; ; 

Comment te double nutjage fe &it-n matgrÀ 
ces obftacles ? ■ , . 

Combien de chofes qui demeurent indétenni- 
nées après que le Poêw a fait foo efqoiffe. Mail 
voilà l'argument & le fond. C'eft de-lâ qu'il 
doit tirer la divifion des aéles, le nombre dos 
perfoQQagn, leurs caraâeret, &t le fujet des 
fceoes. 

Je vois que cette eRjuifle me convient, «rcQ 
que le père dont je me propofede feira fortic 
le caraftere, fera très- malheureux. Ilne voudra 
point un mariage qui convient à fon Hls; fa fil-* 
le lui paroîtra s'éloigner d'un mariage qu'U 
veut, &l8 défiance d'une délicatelfe récipio- 
que les empâchera l'un 8c l'àutce de s'avouet 
leurs fenclmens. 

I<e nombre de mes perfonnages fera ^ée\ié, ; 

Je ne fuis plus incertain fur leurs cara^^eces. 

Le père aura le caraiftere de fon état. Il ftr» 
bon, vigilant, ferme St tendre, placé dam Is 
Cirçonftapce la plus difficile de fa viç , elle fuHÎT 
ra pour déployer toute fon ame. 

U &at que fon fils ibit violent. Plni une paf<* 
fioB efl déraifonnable, moins il faut qu'elle ftiit 
libre. ^ ■ 

Sa mattrelTe ne fera jamais aflès linublci 
T'en ai fait ua en£int innocent, honnête 8e feu* 
lible. 

Le bean-frefe qui eft mon machinifte, hom» 

ne d'anç tête étroite & h préjijgég, fera dur» 

b 4 foiblet 
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foîbleîmichant, importun^ rufé, tracaflier, le 
trouble de la mairon , le fléau du père &. des 
ôiïfans, & raverfiOD de lout le monde. 

Qu-eft-ce que Germeuil? C'efl: le fils d'un ami 
du Père de Famille , dont les affaires fe font dé- 
rangées,. & qui a laiffé cet enfant fans reflbur- 
ce. Le Père de Famille l'a pris chez lui après 
U-jhoit de fon ami, & l'a fait élever comme 
fon fils. • 

Cécile perfbadée que fon père ne lui accorde- 
ra jamais cet homme pour époux , le tiendra à 
ïjne. grande diftance d'elle, le traiteraquelque- 
fois avec dureté ; & Germeuil arrêté par cette 
conduite- & par la crainte_de manquer au Père 
de Famille fon bienfaiteur, fe rentermerà dans 
les bornes du refpeâ;ii]ais les apparences ne fe- 
ronc pas fi bien gardées de part & d'autre , que 
U paffion ne perce tantôt dans les difcours, 
tahcôt dans les aétiens , mais toujours d'une 
manière incertainefe légère. 

> Germeuil fera donc d'un caraâere ferme , 
tranquille, & un peu renfermé. 

Et Cécile un comporé de hauteur, de vivaci- 
té, de-réferve & de fenfibilité. i 
-L'efpeee de diffiniulation qui contiendra, ces 
amans, trompera aulS le Père de Famille. Dé- 
toiurné de fts defleins pat cette ftulTc antipathie, 
il n'ofeta.proporer. à fa ..flUe poifr époux un' 
homme qui ne laiffe. appercevoir aucun peu* ■ 
diant' pourrie, & qu'elle paroît avoir: pris .en 
averûon; 

Le père dira : n'eft-ce pas alTez de tourmen- 
ter mon flls en lui ôtant une femme qu'il aime, 
fïns aller encore perfécuter ma fille en J.ui pro- 
pofant pour époux un homme qu'elle n'aime 
pas? 
La fille dira : n.'eft-ce pat aBez du cb^grin 
. - que 
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Sue mon père & mon onde reflentept de la pâT- 
on de mon frère, fans l'accroître encore pat 
un aveu qui révoUeroil tout le monde? 

Par ce moyen l'intrigue de la fille & de Oer- 
meuîl fera rourde,ne nuira point à celle du 
fils & de (à maîtrefle, & ne (èrvjra qn'h au- 
gmenter l'humeur de l'oncle Sa, le cbagrin di^ 
père. 

j'atirai réuffi au delà de mes efpérances,'.fi jf 
parviens à tellement intéreirer ces deux perlt^n- 
nages à la paÇion du tils, qu'ils ne puilîent s'oc- 
cuper de la leur. Leur pencjiaut ne partager^ 
plus l'intérêt; il rendra feulement leurs fcenes 
plus piquantes. .,, r 

J'ai voulu que le perç fût le perfonnage, prîri. 1 
<:ipal. L'efquiliË reftoit la même; m^is tous les 1 
Épifpdes changeoieni , H j'avols choiH pour mpa 
héros , ou le fils , ou l'ami , ou l'oncle. ; i 

: Si le Poète a de l'imagination , & qu'il k re- 
pofe fur fon efquitTe, il la fécondera, il en ver- 
ra foitir une foulé d'jncidens, & il nelèrapluf 
embarralTé que du choix. , 

Qu'il fe rende difficile ftir ce point , lorfijap 
fon fujçt ell férienx. On ne foutfriroit pas au- 
jourd'hui, qu'un père vînt a^ec une cloche dfl 
mulet mettre en fuite un pédant, ni qu'un ma-/ 
ri fe cachât fous une table pour s'affurer pan 
lui-même des dilcours qu'on tient à & femmes. 
Ces moyens font de la farce. 

Si une jeune Princefffe eft conduite vers un au- 
tel fur le.quel on doit l'immoler , on ne voudy» 
pas qu'un auffi grand événement ne (oh fondé, 
que fuT l'erreur d'un meOager qui fuit un che- 
min ] tandis que la Princeflie & fa merç s'avi^T 
cent par un autre. 

j, lia fatalité qui nous joue n'attache- 1- elle 
fy pas dçs, révolutions plus importances,. A ^e| 
„ caufes plus légères? '* b $ Il 



M DSIATOSSIS 

n eft vrsi. Mais le Poïte ne doit pas PimiteT 
en cela. Il emploiera cet incident , s'il eft don- ' 
fié par rhinoire, Mais Jl ne Tinventera pas. 
je jugerai Tes moyens plus fêvérement que la 
conduite ips Dieux. 

Qu'il foie fcrupujeux dans le choix des inci- 
dens, & fobre d^ns leur ufage- qu^jl les propoF- 
tipnne à rimptM-tance de Ton fujei, & qu'il en»., 
biifle entr'cux une Hsifon prefque néçeflbire. 

„ Plus les moyens par lerquels la volonté det 
„ Dieux s>ccomplira fiir les hommes, feront 
i, obrcurs la foibles , plus je ferai effrayé de leur 
*> fort.** 

J'en conviens. Mais il faut que je ne puifla 
douter que telle a été la volonté , non du Po$- 
te, mais des Dieux. / 

La Tragédie demande de l'importance dans 
les moyens ; la Comédie de la finelîfe. 

Un amant jaloux eft-il incertain des fenti-r 
mens de fon ami? Térence lailTera fur la fcene 
un Dave qui écoutera tes difcours (je celui-ci 8c 
qui en fera le récit à fon maître. Nos François 
fondront que leur Poète en fâche davantage. 

Un vieillard fotement vain changera (hn nom 
bourgeois d'Amorphe en celui de Monfieur de 
la Souche , & cet expédient ingénieux fondera 
toute l'intrigue, & en amènera le dénouement 
d^une manière linipte & inattendue : alors ils 
s'écriront , à merveilles ! St ils auront raifon; 
Mais G fans aucune vraifemblange, & cinq ou 
fix fois de ftiite , on leur montre cet Arnolphê 
Revenu le confident de fon rival & la dupe dO 
fa pupille , allant de Valere à Agnès, 8t retour- 
^4f]t d'Agnès à Valere, ils diront : oe n'efl pas 
yn Drame que cela, c'eft un Conte; Se Iî vqqs 
B»jivez pas tout l'efprit ,- toute la gaieté, tout 
1? jôiiie de Mgliw, U9 TQUa awtfMont d'avoi? 



manqué d'invention, & ils répéteront : cVft ua 
Conte à dormir. 

Si. vous avez peu d'incidens, vous aurez peu 
de perfonnages. N'ayez point de perfonnjgei 
fuperâus; & que des fils ioiperceptitïles Uent 
tous vos incidens. 

Sur-tout ne tendez point de fils à faux iei| 
m'occupant d'un etnb^rras qui Deviendra poîat > 
TOUS égarerez mon attentioq. 

Teleft.fije ne me trompe, l'eflêt dndifconn 
de Frofine dans V^are. Elle s^engage à détour- 
ner l'Avare du delîein d'épouffcr Marianne par 
Ie moyen d'une Vicomtefle de Baffe-Bretagne 
dont elle fe promet des merveilles 8t le fpeâa- 
teur avec elle. Cependant la pièce 6nit,f!i]is 
ftu'on revqie ni Frofine, ni fa Baffe-Bretonnc 
qu'oft^ttend toujours. 

Quel ouvrage qu'un plan contre lequel on 
n'aurpit point d'objeflion I Y en ft-t-il un? 
Plus il fèr^ compliqué , moins il fera vrai. Mais 
on demande du plan d'une Comédie (c du plaa 
d'une Tragédie , quel efl: le plus diflicile ? 
-Jl y « trois ordres de cliores- L'hiftoire où le 
. fait eft donné. La Tragédie où le Poëie ajoute | 
s l'hiftoire ce qu'il imagine en pouvoir augmen- ■ 
ter l'intérêt. La Cqmédie qù le poète invente 
tout. 

D'où l'on peut conclure que le PoÇte comi- 

fme eft le Potte par excellence. O'eft lui qui i 
ait. n eft dans ft fpherè ce que l'Etre tout- 1 
puiffant eft dans la nature. G'eft liji qui crée, i 
qui tire du néant ; avec cette différence que 1 
nous n'entrevoyons dans la nature qu'un en- ) 
çh'aînemenv d'effets dont le? caufes nous font I 
snconnaei , pu lieu que la, marche di\ drame 
îi'eft jampis qtifciire ; 6i que fi le Pofite nous ca- i 
çl)e ' aîKz' ^e '^~ (cSlarts pour tious piqiier, il . 
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flous eQ:1w[re loujoura'appercevoir aflèz pour 

nous fatisfaire. 

: „ Mais la Comédie étant une imitation ^e la 

-„ nature dans toutes (&s parties, le Poète n'a- 

„ t-tt paS'Un modèle auquel' il fô doive confoi- 

„ mer, même lorfqu'il forme fon plan? " - 

, Sans doute. 

, „ Quel.eft donc ce modèle? ". 

Avant que de répondre , je demanderai : qù'eft- 
ce qu'trti plan ? 

„ Un plan,c'eft unChiftoire merveilleuft di- 
,, ftribuée félon les regles' du genre dramati- 
„ que; hiftoire qui eft en partie de l'inveDiion 
„ du PoËte tragique, & ïoute entière de l'in- . 
„ vention du poëte comique. " 

Fort, bien. Quel eft donc le fondaient de 
l'art dramatique ? 
. „ L'art hiftoriqne? " 

• Rien n'eft plus certain. On a comparé la Poé- 
Iie t la Peinture, Hz l'on a bien t'ait ;:riiais 1:06 
comparailbn plus utile & plus .féconde en vé- 
rites , ç'auroic été celle de l'iiiiloire à- la, Poéfie. 
On fe ferott aiofi formé des notions exaftes du 
vrai,da vraifemblable & dti. poffiWe; & l'oii 
eût fixé l'idée nette Si précité du merveilleux, 
lenne^ commun à tous les genres de Poéfie, &, 
que peu de Poëces font en état de bien définir. 

Tous les' événemens hiHôriques né. font pas 
propres à taire des Tragédies v ai tous les évé- 
nemens domeftiques a fournir, des. fujets dé Cch 
médifi.'Les /Lnciens .renfermoient ;lc genre' trar 
gique- dainirl» familles d'A'cméon, d'Œdipe , 
d'Ordle.de Mélôagre, de Thyefte, de télepho 
& d'Hercule. 

Hotaoe ne veut pas qu'on mette fur la fce-e 

ne un perfonnage qui arrache un enfant toiii 

vivant des eatiallles d'une Lamie. SI . on lui 

montre 
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Btontre quelque choft de ftmblablei il n'en pour- 
ra ni croire la pofTibilité ni fupporter la vue. 
Mais où eft le terme on PabAirdiié des évéo^ 
mens celTè, & où la vraifèmblauce commence? 
Commenf le Poète fentira-t-il ce qu'il peut 
oftr P ■ -^ . . 

U arrive quelquefois à l'ordre naturel des 
chofes d'enchaîner 'des incidens extraordinaires. 
C'eft le même ordre qui diftingue le mérveiU 
leux du miraculeux. Les cas rares font merveil- 
leux. Les cas naturellement impofTibles font 
miraculeux. L'An dramatique rejette les mira- 
cles. 

Si la nature ne combinoit jamais des évén©- 
fflens d'une manière extraordinaire , tout ce 
que te Poëte imagîneroit au-delà de la lîmple 
& froide uniformité des chofes communes , f&- 
Toit incroyable. Mais îl n'en eti pas ainfî. Que 
ikit donc le Poète F Ou il s'empare decescom- 
ijinaifons extraordinaires, ou U en imagine^di: 
femblables. J^is au lieu que la liaifon des évé- 
nemens nous échappe fouvent dans la nature, 
& que faute de connottre l'enfem^le des dio- 
fes nous ne voyons qu'une concomitance fatale 
dans les faits ; le PoÈte veut lui qu'il règne 
dans toute la texture de fon ouvrage une liai- 
fon apparente &t fenlîble ; enforte qu'il ell moins 
Trai & plus vraifemblable que l'Hiftorien. 

„ Mais puifqu'il faflît de la feule coexiftenoc 
„ des événemens pour fonder le merveilleux 
,, dans l'hiftoire, pourquoi le Poète ne s'en 
„ contenteroic-il pas? " 

n s'en contente aulli quelquefois , fur-tout le 
Pogce tragique. Mais la (ùppolîtion d'incideni 
fimultanés n'ell pas auSi permife au Poète coc- 
jnique. . . . ■: 

„ Etiaiaifon?"- ^ 

.> . . Ceft 
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■ CVft «îue ta portion connue que le Poëte a»«- 
giqut emprante'de ITiiiloirej'fait adopter ce 
qui eft d'imagination , comme s'il étoit hiftori- 
que. Les chol^ qu'il invente reçoivent de la 
Trairemblance par celles qui lui font donnée. 
Mais rien n'eft donné au Poëte comique: il lui 
eft donc moins permis de s'appuyer fur la fimul- 
tanéité des événemens. D'ailleurs la fatalité ou 
in ToloDié des Dieux qui effraie û fort les hom- 
ines ne qui la defllnée fe trouve abandonnée à 
des êtres fupérieurs auxquels ils ne peuvent fe 
jbuftraire, donc la main les fait 6ï les atteint 
au moment o^t ils font dans la fécurlté la ^lus 
entière , eft plus nécdlàire à Ik Tragédie. S'il 
y a quelque chofe de touchant, c'eft le fpeâa- 
cle d'un homme rendu coupable & malheureux 
lualgré lui. 

U faut que les hommes fatfent dans la Comé- 
die le rôle que font les Dieux dans la Tragédie. 
La âtalité & la méchanceté , voilà dans l'un & 
l'autre genre les bafes de l'intérêt dramatique. 

„ Qu'eft-ce donc que le vernis romanefque 
„ qu'on reproche a quelques-unes de nos pi6- 
„ ces? " 

Un ouvrage ftra romanefque, fi le merveil- 
leux naît de la fimultanéité des événemens; Û 
l'on y voit les Dieux ou les hommes trop mé- 
chans , ou trop bons ; fi les chofes & les caractè- 
res y différent trop de ce que l'expérience ou 
l'hiftoire nous les montre ; & fur-tôut û l'en- 
cbaînement des événemens y efï trop extraor- 
dinaire et trpp compliqué. 

D'où l'on peut conclure que le roman dont 
.on ne pourra faire un bon drame , ne fera pas - 
mauvais pour cela; mais qu'il n'y n'poïni de 
bon drame dont on ne puilfe faire un excelleoi 
roman. C'ell par les règles que cc& deux gen- 
res .de Poéfie difiêrent. L'illu- 



» RjU ATÎQ_US. Il 

JL^tUution eft leur bnt commun : mate ^*oà 
dépend Tillufion? Des circonfUnces. Ce font tea 
circûiifhinces qui la rendent plus ou moins dif- 
ficilei à produire. 

Me pennettra-t'on déparier un motnent la 
langue des Géomètres P On fait ce qu'ils appel* 
lent tme équation. L'illufion eft Teule d'un cô- 
té. Ceft une quantité conftante qui eft égale A 
ua/t femme de termes , les uns pofîtifs , les au- 
tres négatifs , dont le nombre & la combioaifoit 
peuvent varier fans Sn , mais dont la valeur tOr 
taie eft toujours la même. Les termes pofitifs 
repréfèntent les circonftances communes ; 8c les 
négatifs , les circonftances extraordinaires. Il 
faut qu'elles fë rachètent les unes parles au- 
tres. ' 

L'illndon n^eft pas volontaire. Celui qui dl- 
roit , je veux me faire illulion » reflembleroit i 
celui qui diroit : j'ai une expérience des cho- 
'iès de la vie à laquelle je ne ferai aucune aiten-* 
tion. 

Quand je dis que l'illution eft une quantité 
coiniante , c'eft dans un homme qui juge de dif- 
férentes produâions , & non dans des hommes 
âiffôrens. Il n'y ■ peut-être pas fur toute la 
ftirface de la terre deiix individus qui aient la 
même mefbre de la certitude , & cependant le 
Foète eft condamné i &ire iUufion également à 
tous 1 Le Poète fe joue de la raifon & de l'ex- 
périence de l'homme iaftruitf comme use gou- 
vernante fe joue de l'imbécillité d'un entant. 
Un bon poçme eft un conte digne d'être fait k 
des hommes fen(£s. 

Le Romancier a le temps Se l'efpace qui man- 
que au Puëte dramatique : a mérite égal, j'efti- 
Siecai donc moins un roman qu'une pièce ds 
tbéas 
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théâtre;. D'âiiléiirs il n'y à point de diScu'lté 
que le pJemief ne puifle elquiver. Il dira : „LtL 
„ vapeur du fomtneil ne coule pas plus douce- 
„ ment dans les yeux appefantis & dans' .les 
„ membres fatigués d'un homme abbattu-^ que 
i, les paroles flatrcQfts de la Déefle; mais elle 
^ fentoil toujours je ne fais quoi qui repouP- 
„ Toit fes efforts & qui fe jouoit de fes chaf- 
„ mes. . . Mentor immobile dans Tes fages con- 
„ ftils fe laiflbit prelfer ; quelquefois même il 
„ lui laiffbit efpérer qu'elle l'embarrafferoit par 
„ fes queltions; mais au moment où elle cro- 
„ yoit fatisfeire fa curiofité , fes erpéranoes 
„ s'éTanouiflbient. Ce qu'elle imaginoit tenir 
„ lui échapoit lout-à-coup , & une réponfe ■ 
„ courte ta repiongeoit dans les incertitu- 
„ des..." Et voilà le Romancier hors d'affaire. 
Mais quelque difficulté qu'il y eût eu à faire 
cet entretien, il eût fallu ou que le Poëie dra- 
matique renverfàt fon plan , ou qu'il la furraon- 
tât- Quelle différence de peindre unefiet, oude 
le produire ! 

- Les Arclensont eu des Tragédies où tout é- 
toit de l'invention du Poète. L'hîiïoire n'of- 
froic pas même les noms des perfonnages. Et 
qu'importe, ft le Poète n'excède pas la vraie 
mefure du merveilleux? 

Ce qu'il y a d'hiitorique dans un drame eft 
connu d'affez peu de perronnes ; iï cependant ït 
Poëme eft bien fait ; il intérefTe également tout 
k monde, plus peut-être le fpeiftateur ignorant 
^ue le fpeaateiir inftrnit. Tout eft d'une égale 
vérité pour celui-là, au lieu que les épifodes 
ue (bnt que -vraifemblables pour celui-ci. Ce 
font des menfonges mêlés i des vérités avec 
ttnt d'art, qu'il n'éprouve aucune répugnance 
à- les lecevoii. La 
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. LaTfi^$die âoroefl^pe aur&it U dtScaltide 
deuKjœtesi l'effet de k Tragédie .héroïque î 
pcQdwre; .Sl to^tlei'pUi^àlo^nier ^^'jjweltgôn^ 
«iôli i^ue dans ]a Co^diç. . ■ 

|e me fuis, dânundé ^el^ùefoi» rjî la Tcagiî^ 
donwftique Ife -pçuT^ifi écrire en. yeMj.& fwu ' 
trop favoir pourquoi , je me fuis- TépQi«Ju qof 
non. -Ctgendan^ la ppmédie QfdiB»ife s'^wic ea 
yen^ kTrggédie Ijéïpïaue Véwiï en Terg. .Qafc 
■ne'ÎWBt-çû pas écrire ^ vers I ^Çp genreexige- 

toiE-il(ua, ftylfi part«^iiiej^ dpm je ti'iii pâ&i? 
notiesi? ,flp ia viri^é-t^ofujet fii^a yialepcede 
IrtDCiifê;; ir^tterojçftfrejiies i«i hmige lyromér 
uifô? X«-jcai)dfUpp:4^s penoFLOages fecpic-olk 
uop «oifinçide U ti6tfe, pour admetsre, ynç 
hasowoie'fféguiwre?- .., ,..■ - .' 

RèÛiîWns. Si l'^.((ïiettojt eiHTers lliiftoice 
de Charles Xli, elle n'en feroit pas moins unç 
Jîifliftiw-; Si- 1N)Q raet^pit la, ,Henr,iade en jurqft » 
'elle.n'çQ,fcroJtpiBm9iw un.p^érae. ^ais I'HaIV 

HîfWli .% 'écrit . W qW; '*ft;j a?T'yéi) 'PlWÇOWOt ■ 2f 
rimplemenc ; ce qui ne fait pas toajoiira iofùr 
Içft s«a^r«8 «miat-Hu^iU jwvmroiçnt-i ice gui 
n'émeut ni n'intérefle pas autant qu'U ,eft ^pûP^ 
fifc(lft,d|^iS€R*y-Oiir, & /iîint^efl^. Le Poêtprçûi 
écrlv tojit]» fti^i Itji ^urçitftiiïtble .devoir affecç 
ie?:.lp -pis^fi ji :eùt é™i«^%:dçs ;événeaiens, . ^ 
eût feint dès difco'urs. Il c"ùt chargé l^kiftoi'peK 
î^ip^af iniportant poijir.liuLeût étéd'£trenier- 
veiUejQ|C;r^8-ce0èr4'.^tie^rVr,aj^fei3iiUablé:cequ'(( 
eÛt;.^F«fmK.^P li^ confoEQ^nt à l'ordre de .ï^ 
nVHirçi, i^i^r^u'plle JEèpl^It à combiner des inçi^ 
deos Tej;t(»srdinai;œ8 , & A .(^uver . les inciden» 



fstsfsip^^mup^ de* cirpogftapcesconununei. 
Voilà la fonâion du pogte. Ou^le 4ipW»? 
ce «tfç,^-.>«ïfifi'»':W 'fr }^ rc%)e»dant ,nef 
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lenteft rare. .Mais fi tous feltfcs du verfiécéWai' 
tih Apollon, le Poi^teltra pour moi tih-Hercu- 
iè. Ot , ftrpporez une lyre a la main d'Hercule , 
& vous n'en ferez pas un Apollon.- Appûyea 
un Açtdlon fur unemaflbe; jenezftil'îèsépiu- 
les'ls'peau du lion de Némée.'fc voîis Jii'.en fc- 
rér pas un Hercule. . ' "■ i 

'■ D'où Von voit qu'une Tragédie en'pi*re^eft 
toutaurabt un Poëme qu'une Tragédie *a wb; 
qu'H en eft de même de la Comédie fc-âutRo-* 
man'; mais que le but de U Poéfie (ftplbs gé- 
néral queèelui -de l'Hîftoire. On lit dans i^biftoi- 
ifi ce' qu'un homme du çaraôere de Henri IV. 
fiait & Touffert. Mais' combien de cïMoBllan* 
ces' poffibles ou- il eût a^i & fbuffert d'une- ma- 
nière conforme è fon cara'-aerè, plus merveil- 
3eufe , que l'HiftoirE n'olîîte, pas , mafîl' que la 
Poétîe-imagiïit. '-■■•■•■■ ■ ... .^. . 

: t'imaginàtiotl , 'vôîli la qualité fiiàs îâquelle 
on ti'eft ni rni Poëte, ni «n PIiilofoBhé,.iii 'ua 
homme d'eftirit , M un et«-r^omiaBl#, 'biiia 
îiômmé. -■' ■ - ■ ~ '■• '■ ■■- ■ '■ "-^ ■ :■ 

, ;, Qu'éft-ce d(ïnciqae:riHi8giiiatioii'i i«« éi- 
„ ïez-vous?" -,-. ';- '-.,■ ■■ ■■ -'- ■"'■'■ 
■ mon ami, .quel i^ége ■yous teftcle*:*- celui 
bui 's''eït propûfô de vous entfeteWp' àé Pft'M 
dramatiqueî yirfô'met' à philofopher', 'edted 
fbii' objet. - ■ ■ ■"•[';'■ ■■■■' --^ ----^ -i- 

■" L'imagination ,dï '-k' fâCoIté' -de ft raf^lter 
des images, ijn honifaïe entièrement- ptiVâ 'de 
cette facuîïé, feroit un fta,pi<le'doBt fo«tes'le> 
foniîllons iijtelleiauelles fe réduiroient'é -prcldWi- 
Te les (bns qu'il auroit appris à coiflfihfer dans 
l'enfance, & à les appliquer roechinalemem aux 
circonftances de la vfe. 

■ C*éft la trille cdnditioti du peuple, -Stqiiel- 

tfuefbis du pbîlofôphfti horfqx» la niftiditèL-de 

• la 



la (fmivefliîtlôn entraîrie celui-ci Se ne lai laiR^ 
^ le temps de defcendre des mots aux ima- 
ges, que iàit-il antre chofe fi ce n'eft de Ss rapî- 
■^ler des Tons & de les prodni^e combinés dans 
un certain drdre? combien Iliomflie qui peiï- 
fc le plus ^ escore automate ! 

Mkis gliel éft le moment où il teCfo d'eifercef 
Jk mémoire 4 8t où il commence & appliquer foft 
'' imagination ? C'ell celui où de queftions eu 
queftionSfous le foféez {Timàginetj d'eft-à-di- 
re, de paffer de fbns abftraits & généraux à iJes 
Ibns moins abdrait-s fir moins généraux , Juf- 
qu'è Ce qu*il foit arrivé à quelque repréfeiï-, 
tation fiîufîble ^ le dernief terme & le ' repos 
de Ta rairon. Alors que deTient-il P Peintre où 
Poète. . ■ ' 

Demandez-lui , par exemple : qu'çft-ce que U 
Jtiftice? & votts fèrez convaincu qu'il rie s*«i- 
tendra lui-même, que qi^and là connoiflance ffc 
portant de Ton Bmc vers' les'ObjCts, par le mê- 
me chemîiv qu'elle y eft venue , il imaginei* 
cieux hottmes conduîti paf la ftim vers unar^ 
bre chargé de fi-uits;'l'âa monté Tur l'arbre Se 
cueillant, St l'^autre s'emparânt par la violencct 
du frait que'Je premier a eueilli. Alors A vous 
fera re'meî*qtiér If» mouvemens qui fe manifefte-î- 
rotlt e» eux ; les- figoes du relïèntiment d'utî 
éôté, -le^'fyniptômes de la crainte de l'autre*- 
<:eltii-I& ié tenant pour ofient^,& l'autre ft-Khar^ 
géant lui-tilême du titre odieux d'ot^nreuf. 

Si Vous faites la même quéftion à tift antre'i 
Ta dernière réponfe ftf réroudra en an autreU- 
bleau. Auf«ni; de têtes, autant de tableaux d^- 
férens peut-être: mats tous repréfenteront deu* 
îiomtnfts":éf#0uvant dans un même inftant des"' 
ImpreQlons 'Contraires, prddtjirant des mouvé' 
neiu dp^lâsf oit^ 2>oufl8iK-4et;cFis iaaftictilâ 
a <C 

I :„,- :,-,t.AK>t;k 



Jppgu*. de l-heipiiie policé, ifigoifient tt %mfift- 

,_ ,^2'^. pfrr,wi.,(ftHW« qui fe-^iyçjiÇfia d^iis la 

jj^rRiikmm^M, ftne.i^ûn^tié|de.fl»ft^Wie*|i de 

degrés ; Si qui BîftBBfiUe da98;i^SBiaft,rm>irj 

- ^jW««4'6."*4fff^So*Wer-&'leprM,'afl'U reçoit 

fi4r>es«:«u'ir, diftingiie.^nAjitiç ,pir df^;flpi9jts^ & , 
I] a'ij. fe TappeUa i^Hii far-flas TnoCs^Bîiteie» ;QB ^>ar 
49fà^9e^- -: : : ■ :,.,.-, ■/. ., 

. :.5e,r|^3llflr uoe.fui«enâQ3irftrêe;d'm«ee9Bd- 

*_ai_^tii^Fr.d'apfe8rIeslai^s..S6iraj>peUér-uaŒ fui- 
jtiç, -^'^RQiigps: xojB^Pe. filles . fc ftiçcé4<fro^çni- nér 
ceflaicenieDt dans la nature, tel ou tel [^i^no- 
pieae, ô«iiïc .donné * [C'eft «aHbiiBçr d'apre» dne • 
ltjipptbpfe,'Ou.'f^jfl*if6;-Ç'#^r,e^Pfeii9ftplïE o« 
flootflN.feloH' 1? bpt fliu'oin .feipPQpofe. , ; [■ 

-■-fic-ia; lîoëiprq»i,/çipt>^û:!ç |ft»l9fôpbe qui 
Wifqnae., "fea.c ,4ffl*niwjt & >daiiftaq; méffl* ftn» 
jogfi^iHW eu,?siWO»(^'iHW>^ Car i^ste fCQiîffir 
. ipi9W-bi;PU;)ÏToir.:lTWP^ii;tence:dci'<5idi^j«5nent 

p^0pjr*j^^^éppt^Bes,«'ieftsîï»ê,[ne,<hofe • 
i:j^fîQi^.,/£ejrr(er_f§i^WÇi, AS(^a.lIi9tf,t montrer 

l'flMlWft dp :1a ,v^Mé: *ï (dei Ift .fijItJpi^WTwaéb . 
Rijèf ^.P«âtp^.IeitftilfiX«f^¥e^)&;rRMWe«'ieimér ■ 

Ja qpflJi1é^Hi^4^#i^gJ'«^il^^P^^n»l•lifl-iglâI^«.•.d« 
l'iipiaMne.pfdifl«ire,,& <^ui-ci du «iin>We,î^'ima- 
gipaï*€Wî,.'&np ,4flBBli?:i&-idif8o^r^ ft -ffiéHit * 
^b|j»4e ■ pié6twafl»P.?4'Wplisttef;.des: jfow 

WHfrifl^T ■.:■ ■,:-;■,-; r.:.(;; ^ .• v . .r'. -.n?r ;.::..- : 

la fpBgPQ4e ftB:iiB»ftinf fwty, ji,çft .^fteoiswi 
Ak c -^ coiJ- 

L.3.- j.AA"K>yL 
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Mnâ«îte- 4)ihs les cas tïtcs' dé l'orl^' i^^tA 
des chofts. Voilà Ta régie. 

Pks c«ï cas reront rares Se flnguliers , plus it 
lui faudra d'art, de temp», (TelpacQ te et clrn 
(fonllaRCtts communes fiôuf eiïéompètiftffle incr- 
veilïcux & ft»nder t'iltufiun. ■ ' ' '> 

' Si ' le fbit hiïoricjue n'dt pas affes merv^W 
kux, il le Ibrtiilfem pftr des inciâens''^iriorâi^ 
nairM: s'it l'WÎ trop, il Paffb-iblira'^P des ift-î 
cideas communs. 

Ce n'eft pas aflïz , A Pèëte- comique , d'awM'f 
<!it darts'votre efqniSirJe vtu* que fcô jeune 
homme ne foît que foiWcnwnt airàché à ^n^i 
coorrifaftfte; qu'il Ifi quitte; qu'il fe marie ( 
qu'il ne- manque pas de goiU poup l^fêrnow J 
que cette femme foit airnable, & que foa et- 
poux ft Remette une vie- flipportsbte àveè 
elle; je veux encore qu'il couche à oôié d'etltf 
pendaSt deux mois fans en approcher , fit ce- 
pendant qu'elle fe trouve groift. Je vchx un* 
belle-meïe qui (bit folle de fe bru. l'ai befoia 
d'une côurtifenne qui ait dee ftmlmens. )e nd 
fteis me palfer d'un viol , Et ^ Veux qu'il -fit 
ft>h fait dans la rue, par iirtjeune homme ivre; 
Fort bien ; courage. Entaflez , encaflez circoB-^ 
ftaftces biferres fur circonftances biftrpea : j'y • 
coiHïns. Votre feble fera merveilleufe , IbM 
contredit. Mais n'oubliez pas que vous aurez'4 - 
raciieter tout ce merveilleux par «ne multitu- 
de d'incidens communs qui le fauvent & qui 
m'en impoffent. 

'• L*Art Poétique feiroit ddno bien avancé, fl 
le traité de la eeptituâél biftorlque-éttrii mit. 
Les mêmes principes s'appliqvttroieBt au CÀn- 
ta,au Hëman, à POpéïaià la Rirce, ajoutes 
les fortes de PoËmes fans en exdepter U Fable. < 

' Si ûD'pntptSélaltpSrrsa^érfX^itted'iiapoint 

■ -- c 3 fonda- 
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fqndMnegtal de fq -croyance, que lesanîmau» 
parloient autrefois ; ]a Fable auroic chez es 
peuple .un d^ré dç yraifèmbtance qu'elle ne 
peut «voir parmi nous. 

Lorfgue le PoËte aura formé fon plan, en 
donnanc à fon erquifiTe l'étendue convenable, 
tz que fon drftme lera diftribué pqr a£ïes ^ par 
fi:ene;i , qu'il travaille; qu'il commence par la 

firemiere ftene, 8t qu'il finiflç par la dernière, 
1 fe trompe , s'il croit pouvoir impunément 
^'abandonner ji fon caprice , fauter d'un endroit 
à un autre , & fe porter par-tout .où fqo génie 
l'appellera. Il ne fait pas 1^ peine qu'il fe pré- 
pare, s^Il veut que fon ouvrage foit un. Com- 
bien d'idées dépecées ou'il arracbera d'un en- 
droit pour les inlSrer dans up autre? L'objet 
de fa fcene aura beau être déterminé , il le 
manquera. 

Les fcenea ont une influence les upes fur les 
autres, qu'il ne fencJra pas. Ici il fera diffus, 
là trop court; tantôt froid, tantôt trop paflion- 
né- I^ défordre de la manière de faire fe ré^ 
pandra fur toute fa compolition ; & quelque 
foin qu'il fe donne, il çn iieftera toujours des 
traces. 

Avant que de pafler d'une ■ fœne à celle qui 
fuit , on ne peut trop fy remplir de celles qui 
précèdent. 

„ Voilà une manière de travailler bien f^ 
i> rere. " , 

Il eft vrai. 
. „ Que fera le Poète , (i au oommentjement de 
I, fon poëme, c'eft la fin qiiil'infpire? '* 

Qu'il fe repofe. 

„ Mais plein àe ce morceau , il l'eût exécui 
„ té de génie. " * ; 

S'il 9 du génie, qu'il n'appiéhende rien- Leà 
idées 
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idées quMl craiac d& [ferdrë reviéndroiit. Elleif 
reviendront foriifiéea d'un cortège d'autres qui 
naîtiom de ce qu'il avra fait, & qui donneront 
à la icene plus de chakur, plus de couleur, Se 
plus de lîaifon avec le tout- Tout ce qu'il pçyrT 
ra dire, illedira. Et »oyèz-vous qu'il en foit 
aioft, sMl marche par bonds & par lauts ? 

Ce nH:ft pas aiolî que j'ai cru devdlr travail- 
ler, convaincu que ma manière étoit la plus 
fùre.it la pbs aifée. 

' lie Peiv d$- ïamillf a. cinquante- trois fcenes. 
La itffimiere a été écrite la première, la der- 
nière a été écrite la dernière ; U fans un en- 
chaînement de circonftances llngulieres qui 
m'ont rendu la vie pénible St le travail rebu* 
V une , cette occupation n'eût été pour moi 
qu^un amufëment de quelques fcmaiues. Mai) 
comment fe métamorphofer en difiî^reas carac- . 
teres , lorfque le chagrin nous attache à nous- 
aiêmesP Comment s'oublier, lorfque Tennui 
nous rappelle i notre exiftence? Comni^nt é- 
cbauffer , éclairer les autres, lorfque la lampe 
de l'enthouriarme elt éteinte, & que' la ftamme 
i\x génie ne lait plus fur le front ? .' 

Que d'eflbris n'a-t-on pas &it pour m'étouf- 
fer en naiffant ? Apr& la perfécuiion du B!t 
Naturel^ croyez-vous, ô mon ami , qne je dufr , 
fe être tenté de m'occuper du Père d» l^mlht 
Ls yoHà cependant.., Vous avez exigé que j'a- 
chevaffecec ouvrage, & je n'ai pu vQug reftifet 
cette fatiafaiîtion. -Ea. revanj^e i-pçrffleww^ 
moi de dite nnmtxéfi£sJ-'iiiN<tftirfi6mé(iii»mfT 
ment perfécuté* - ■ • ■■•',■ - .■:'■, 

Ch^les: Goldoni a-éerU en Kalieu^une Ço- ^ 

médieou, plutôt UDÇ farce .eiiiir^b a^es,^»'!! 

a intitulée, I'-^wo/wkw». C'eft un tilTu des,ca- 

r^eres de i'^ai vmSiA^V^vtvt d^-Mçiiere* 

c 4 La 

L;3.i:.-:iMt.AK>t;k 



46 SI LA PdSSiS 

lA èifAtte Cr le vol v Atnt ; te !>. Âàitia âë« 

l^feenea {b pafTent dflBS ta aiaHbn d'un pe» iTBiv. - 
je ttHTol-lliitottte ettn iwstiaa de LMacrig^e; 

CHrj'e ^'«i Jâans I« Filt Naturtl hi pv^te-t Oi f>e^ 

«j ni Tôlt, B» «fcffette; •: - . 
je crus qn« fdD'|fi>n«oitf>treqiielque'eIiofè 

ettit^f^i coioiBâ d^ bicti^quici'eût a^^eeaa. 
Goiâotii n^aTok pa&^dté-ptus-fcrupuleax.K s*é- 
toit eiBpBTé de V^vare, faos cfue -ipef foHtiQ " fë 
ftuiavifîl de-lé tKJUfer-^ AauvKit;:. &'l'on>'ii'ii*ôic 
p'oinc iBi^iné f^rBti nkïus d'accuTer MoUeare'Ott - 
COTneilIe de plagiflC,pour. avoir emprunté ta- 
tiiien««r l'îdte: de quelque piécer ou d'un An* 
çeuï làiUeft^ cm éi théâtre EQiagnol. 

Qudî qiiTl eif ibiti ; '«Je eene' pottton â*UiKf 
ftfce SB' trois aâe», jVnâ» lâConuîdieda'iï/s 
3SatuM en cinq, 6 mon ,deflëiiv s'éfaSC {asdc 
domïeF cet ouvrage du-^ÉStS£,J'y jOlgQÎa.qirel'r 
qties idéss que j^avois. Air la FÔéclqiliej'lftMu- 
iiqdfr, ]« i;)éclaiDai;ioia-&la'Panto[niQ)ja:} de jg 
fermai du tout une ef|)«fie de Rontan que j'ia- ^ 
IMmM If Bit Ntauttl yoM Les ^euvu A t^ v«r- 
tUt arec l'hiltolK vÀiialbte de la p^e. 

Satis la lUppofitioâ' que l'aventure du IVt Wa~ 
ianl étoit réelle , ^i^ dtveftoieat riUfifioB de 
ce AdtDaH 81 toutes les obfervationB vépandoea 
dam les enti-etienB, fvt \k différence.iqu*ily a 
entre »n ftJt vrai &: ub fait isisf iqé, dei pw- 
jbiHu^et- r^elfl & des: fterfttaBagiei iîâif», dea 
fUfeoiirs tanus fie des difedurs fti^fts-^ en. ua 
mot tome la. Poétique eà la -vétii^ çft mif^ ^iiiil 
çefle en parallèle avec U lîâion F ' 

Mafi côopatvBE-uBi peu 'plus rigomcuftinent 
IVttt 9rwJdaPoe[«Ic&ll«h,fivec'Ie Pil^KgmtP. 

Q^éllël font' tés- i^arfies prîDcfpalss d^itl dT»~ 

%•% 
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lA aiif&niEe Ulégitfme. db Dorai efrti taft 
du FiifNsmet, SanS'Csetr'CircotittaDce^ li foif 
te de fos perr kua Ilks refte &ds ibbdement. 
Porral àe peut î{;no(ér quMt a une fcenr & qn'il 
vit à côté d'^Ie. Il n'en deviendra pu aidou» 
Firiix.. H ut ftea piâs le rival de Ton anï^ llfiiut 
qae Doml foit lit^s; Se (on pere.n^Bs plas 
aucosç niir«in de l*enrictui>.Que flgniâcla crain- 
te CfulL a' de Couvrir à CpaftinceP La Tcrm 
d'André n'a plus lieu. Plus de père qui renetH 
no de£ lâes, qui (bit pris dans la traTer^, 2c 
qui déDotut. Pllis d'ioiFigue. nos de pièce. 

- Or, y k-t-il dans .l'>fni Jùmrt aucune de cet 
chofts dans lefquelles le Filt NdtwreJ ne peui 
fbbfifter ? Aucune. Veîlà ^ur l'intngUe. 

Venonx aux ciraâerei. Y a-t-il un anaioc 
TToIeni: tei que ClairvtUeP Non. Y a-t-il une 
fille ingénue telte que Rofalie? Non. Y ai-t-il 
une femme 'qui ait Tame Se l'éléi^uian dw- ftn- 
timensde CràiftanceP Non. V a-t-il an hcon- 
rae du caraâere Ibmbre 8t faraudie de Dorral^ 
Non. Il ji'y a dwie danc Vi^fmi vrai suam as 
SKs oaraâétesP Auctni, finit en excepter An- 
dré. PalQons aux détails. 
■ Dois-je an Poète étranger Doefenle idéequ'ba 
priiflfe citer R Piiune. 

- Qu*eft<ce que fa pièce? Une favce. Eftceona 
. f/xca qse le FVt Naturel ? Je ne le croix pas. 

Je puis donc avancer : . 

Qufe celui qui dit que le genre dooslec^uel 
^'ai écrit le Fik Hatanl, eft le même que le 
geni* dam leqttd Goldonl a écrit \^jim vrm, 
dit un mcofinige. 

Que celui qui dit que pies caraâercs Se c«ua; 
de uoIdoQî eut la m'ouidie refiembluice» dit un 
Btenlïnge. ' " \ 

Q«e «^tù ({«i âil <^ii*U y » 4iuia lèa dàtaik un. 
ç 5 raoc 
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mot âm^mm qu*ôn-ait tranrpOTOé dtr l':,«irf 
vrai daos le Fi/î Naturel ^ dit un inenfonge. 
' Que celui qui dit que 1a conduite àa.Fi/t 
Naturel ne ditrere point de celle de l'-^dimi pw», 
dit un mcpfonge. 

' Ces Aui£ur. a écrie une'fîïizaiit&iiie de Pié^ 
ces. Si quelqu'un fe lènc porté àcegenrede 
travaiU je l'invite à) chôifir parmi celles qui rer- 
lent, b'à en compofer un ouvrage qui puiflè 
nous plaire. 

Je voudrois bien qu'on eût une douzaine de 
pareils larcins à me reprochet: & je ne fais It 1b 
Ptre de Famille aura gagné quelque chofe à m'ap- 
partenir en entier. 

Au relie , puifqu'on n^a pas dédaigné de m^a-^ 
draflfr les mêmes reproches quj certaines gens ' 
, laifoient autrefois à Térence,je renverrai mea 
cenfcurs 'aux prologues de ce Poète. Qu'ils les 
Ulenti, pendant que je m'occuperai dans. mes 
heures de délaflèment à écrire quelque piéca - 
nouvelle. Comme mes vues font droites & pu- * 
res > je me coarolerai ftcilement de leur mécban- 
ctfié , fi je puis réuSir encore i atttcndrir tes 
bonnêtes gens. 

La' nature m'a donné le goût de la (implicite, ' 
& je tâcbe de le perfeâionner par La ledture de; 
Anciens. Voilà mon fecret. Celui qui liroit Ho- 
mère avec un peu de génie , y décoaviiroic 
bien plus fùrement la fource où je puife. . : 

' mop ami , que la fimptieité eft belle ! Que 
nous ^vons mal Tait de nous en éloigner! ' 

Voulez-vous entendre ce que, la douleur in- 
fpire à un père qui vient de perdre fon fils? 
Écoutez Priam. 
Eloigfisz-DOus , tn^s amiîf hijfez-moi. feul ; vftn 

eomblation m'importune J^irai fur les vatffeaus 

titîGnci ; Qui, /irai. 7ê virrai c& homme tefri" 

*^ m 



hU;jt!efupplierai. ¥tUt'itre il aura pitié ds met 
ms i (/ tejpe&era ma •sHiH'^e- ..Ha un père âgé 
comme mai. . . BUai , et père fa mis au monde pour, 
la honte & led^'afire de cette faille t ... Quels maux, 
tft tKfus a-p-iJ pat faits à tonsJ Mais à qui en a- 
tril fqit autant qu'a meii Comèien ne m'a-t-Hpot 
ravi iPettfans, & dans la pur dt leurjeunejftl. . . 
Tout m'étoiint cfttrs- . . ^e les- ai tous pleures. Mais 
c''e^ laperti de-ce damier qui w'oyï fur^taut aruelli^ 
^ j''en porterai la douleur jufqu'aux enfers. .. Eh i 
pourquoi n'ep-il pas mort entre mes bras ? . . . Niots 
nous ferions raQ'afiés de pleurs fur lui ,mM&/a me- 
rs malheureufe qui lui donna là vie. 

Voulez-vous favoïF quels font les vrais dif- 
cours d'un père fuppiiaDCaux genoux: du meur- 
trier de Ton fîls? Ecoutez le m^e Fciam aux 
genoux d'Achille. , 1 

Achille, rejjbuvenez-vous de vo're père; il efi du 
mime âge que moi , & naui gémi0ns tout les deux 

fous le poids des années Hélas ■ peut- hro efi-H 

pKjJé par des vot/îas ennemis, fans avoir à tilt. do 
tut perfonno qui puijjè éloigner le péril qui h mena- 
ae — 'Mais /W a nntendit dit-e que mus vivez , 
/on CKur 's^ouvre à Pejpérançe &àlaj9ie, &ilpaf~ 
fi_ les jours dans Paitente du moment ou il rtverrA 
fpn fils. . . Quelle différence de fon fort au mien !... 
^^avojs des enfant , &je fuis comme fi je les avais 

tous perdus De cinquante que je comptais autour 

de moi , lerfque les Grecs ftnt- arrivés , il ne m^en 
reffoit qu'un qui p&t nous défendre, & il vient do 
férir par vos mains., fous- hs murs de cette yilh. . . 
Rendez-moi jon corps ; recevez mes préfins ; refpee- 
ttz les Dieux; rappeliez- vous votre père ,-& ayez 

fitié de inoi — Voytz OÙ fen fuis réduit ¥uS' 

it un Monarque plus humilié ? un homme plus â 
plaindre 7 y^e fuis à v>ts piads, &jû baifo wt mains 
ttimet dttfmg.de m».pis- r .... 

Ainfi 
■ . -, »,- ,,Cnoylt 



44 DE tA r^O E SIE 

Aiolt'^à Priasirih teUls de PétJeTentft* 
an foa»cnJr -de fon père, la pitië s'émouvôii» 
au fond lie :fon coeur, li itleta le vieillanl ; te 
le repoufïknt doucement, il Ptcarta de lui. 

<^'eft-ce qo'tl y a li-Hledatls ? Point d^ef^h; 
mais des chôfcs d'une »érité fi grande, qa'oi* 
fc perfaader&iï ;Mtel^ùe qu'o» les auioit trou- 
vées cooHBe Honsre.' Poqr noss, qui coimoîC- 
Cm» ua peu ta diflfcutt^ 8£ le mérite d^crefim* 
pie, lifons ces niOTCoaux; \ibms les bien , & 
puis: prenons tous nos-papie» & les jeitons (tti 
feo. Le génie fe fônt, irais -il ne s'imiïe point. 

Dans les pjécea coiipllqaéM, l'intérêt oft plus 
l'^fièt dû plan ^e de» diftouTs; c*eft au con- 
tiaire^us \*etkx des (fif^urs que du plan, dans 
ks piécsa ftnaples. Mais à qui- doit-on rapporter 
l'intérêt? Eft-ce aux perfonn^es? Eft-ce aux 

Le» rpeâ«teurs ne ft>at que deatémoins igno- 
rés de 1» choft. 

„ Ce Rtnt donc -les perfbnnages quMI &ut 
„ aToto en vne. »•. > ^ 

)e le etfHs. Qu^tls-tHniient le noeud T^ns s^sn 
«ppercevoir; gea toat roit in^nétrâblc pour 
«ox ; qu'ils s'avanoeiK au dénouement fens s^en 
douter. -S^h fbnt dans l^agltation , il faudra bien 
que je fuive fit que j'éprouve tes mêmes mou- 
Temens. 

Je ftiis li loin> de pçnftr avec la plépart 4» 
ceux qtifont éèrh de UArt ~ dtamatrqiie , qti» 
faille d4r&6er au fpeftatelir le dénouement, que 
je ne cEôirois pas me propol^ une t^tehe Krft 
au-deffufi de mes fbrces, (1 j'entreu^oisHin dra- 
me «ù le dénouement fèroit anfi$ncé- dès I4 
première féerie ,- & où je fbrois foriir l'intérftt Ib 
plus vitSent.de ceue,circonftance même. • 

TeuLdfiiVilrejJair pour le fJieS^euï. Xtmi 
■ -'■-'- - —- - ^ ■ ëàsnt 

■| :„,- :,-,t.AK><;lc 



fidQQt^^ohavwpef^txHCe, iAftruit ie<p qui 
-^eft jfjiffé & (te -ce qui Te jMiife ; il y a œ&t mt»- 
sfSDB.fW Von K^« riea «âeinieux à &ire qu« de 
•Ilù déclarer neuoaieDï cequi fe ptlTot. . 

O faitëuEs de ï«gtcs., généraks * que m»u se 
-COUflOifiez guère l'^rt («t.^ae TG»»*wîa,ï«u de 
te géiMS qui A -produit les moïkles fur tèCquc^ 
yifm «flcE étabU ces fegles qu'il eft- le msîKB 
4'eiftieiîjdre quand il lui plsît ! ^ : : r 
. Qa trouvera dBni mesidéBs uot de^patadoxa 
qu*on -jpiiHidra; in«U je peffiâerai; Aifioiie qitt 
-pour, wie QoC&rioo où. :il. efl.i propos ,de cacher 
AU Jj>eâ«eur un iftcid^t importim.&KWit qu^tl 
;«itUe»^iil yenaptufieurs où l'intéiiêf'dïtDiaa- 
de le contraire. i . 

Le Poète tne ménage pu le fecret^uninftsnt 
fie. rucpiift:; U m'e&t ^xpofË par . 1» «onâdeiuc 
A une longue inquiétude. ; 

. }e ne -p]ainck)ai iqu'uuiqftant cfllot ttfai ten 
t^ppé Si accablé daiu sa ioft&nL' Màjâ^çué de- 
.siinisrjsi, fi le cou^ .fe &it it<ei^£e .^ ïî je toÎs 
itoMge -fe former fui ma tête ou for t<«tfc ■id'tm 
autre , & y demeuïier lottg^eempt (ttft^findu;? 

Lufignw» ignore qu'il v» pferoiiisr fi»)eii- 
<hiBite%eaateBr-i'fewre,auiIit.:riï^ÎK:&-i^ 
reftan ignorent qu'ils Tont frère Si. fœur; le.fp«> 
jm«\it V'ifDQK auffi. :M£U: quelqw ft«dt£«ltue 
aaç:if»it jcçtte Feooonoj&uce ^Je fyh iurqike 
.F<«ffi».en ,eût .été beavooun.-i^&'grand -eBcore^ 
fi-lfl il^cafiteor eètiéïé. prévenu. Que «te tae fe> 
Ai^^eipasdie &,iDQ)-BiêmB,, i l'jippnscheideces 
iQUAtt«3>erfeiuugesf Avec .quelle vMteniÀoB lic 
i^twl'Umblâ a'aurotsrie pas écfiwé, duqao-niûK 
'ïlHi Imit ifortirde'le»riK>iucbe? A tinçlle gêna 
icPoete ;ne. oiîâMoJic-ja.;pai inis?,Mes Jaunes 
M6 fBOideiKiiu**u tooEBKiitj'de Ift recQoticflSévce} 
cUeijMmsQi'COBlé jeiifrisaipa:«upaiii^nb ^ : ? 

. ■ ' Quelle 
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Quelle différenceni'ifltéret entre cctfeTitna^ 
tion mi je ne fuis pasdu fecret, & ceUe.où j6 
ikistout, & où je vois Oràfm&ne tin poignard 
i la mftln attendre Zaïre , & cette infortafiée 
s*B»aiicer vers le coup ? Quels mouvemens le 
fpeâatenr n^t il pas éprouvé, s'il eue été tim- 
bre au Pocte de tirer de cet iuftant tout l'ef- 
fet qu'il poBvoit produire; & fi notre fceneqtfî 
s'oppofe aux pins grands effets, lui eût permte 
de niire entendre dans le» ténèbres la voix'de 
Zaïre, & de me ia monuer-de plus loin? 

Dans Iphigénieen Tauride, le f^BiôaieTircon- 
nolt )*état des perfbnnages ; fuppriniez cette 
iciroonftance 8c royez (i vous ajouterez ou "R 
vous ôterez à l'intérêt. • ' 

SI j'ignore que Néron écoute Poitretien de 
BritanniouB & de Junjej je n'éproote plus la 
terreur. 

Lorfque Lnfignan Se f^enf^MS fe Tont reeon- 
-nus, en deviennent-ils moint' intéref&ns ? Nut- 
letïient. Qu'eft-ce qui foiïtient & fortifie' l'inté'- 
Tét ? C*eft ce que le Sultaa.ne fait pas , fie ce 
dont le fpeéiatenr ait "inftruit: 

Que tous les perfbnnagej s'ignorent, (1 vous 
je- voulez; mais que le fpeâKteur les connoîlft 
tous. . ■ 

J'ofereiF prefque alTurer qu'an fujet oùle^fd- 
ticenoès font néceffiiires, eft un Ibjet -ingrat, ^' 
qu'un plan où l'on'y a recours , eftnuMnSboû 
que 11 hdn eût pu s'en ..-paffer. On-ri'en tirera 
rjetr-d'î bien énergiqu,e. On s^alTujettlra èdi* 
préparations toujours trop - obrcuretr ou trc^ 
claires. Le- poème deviendra un tiifii de petite 
finclfes, à l'aide defquelles on ne produira qite 
de petites fiirpriffcs. Mais tout ce qtïi concerné 
les perfbnnages eft-il conna P J'entrevois "daiife 
cette- fuppoution la Jti)ircé 4ss aioumBetii-kt 
plus 



DRAM ATI ilVB, «T 

dm Tiqtens. Le Po£te Gree qui . difiëfa ju&px'k 
la dernière fcene la Tcconnoiflance 4'OTefte Si 
d'Iphigénie^ fui un homme dé génie. Orefte:e(t 



"i^)^yé ftir l^autei. Sa fœur a le couteau Tacré 
levé tur fon fein. Oreftc prêt à périr /s'écrie J 
N^étùit-ee far afez fue la Jour fût Àmmoiée?- Faî- 



ioit-il que le fren h fût ûujfi? Voilà ie moment 
que le Fgâce m'a lait atiendre pendant cinq ac- 
tes. -,■'■■ ■ ■ 

t. Dans quelque drame que ce foit, le nœud 
„'.tft connu; il.fe forme en préfence du fpeft»- 
„ teur. Souvent le tire feuLd'une Tragédie en 
„ annonce.le dénouement. C'eft un fait donné 
„■ p»r:i'Biftoire. C'eft la mort de Céfar; c'eft le 
j, . ^çc)&ch d'Iphigénie^ Mais il n'en eft pas ainfî 
„: daniLla Comédie. ". 

Pourquoi donc? Le Poëte Ji'eft-il pas le maîr! 
tre.de me révéler de fon Aijet ce qu'il juge à 
prf>pc>9?: Four moi » je me &rois beaucoup âp- 
plaudi^ fl dans le Eitz de Famille (qiii n'eût plu!) 
été le Ptrt dt Ftmil/B, mais une. piécp^.d'Bitaon 
tre nomi,) j'avoia pu ramafler tome la perféottt^ 
tion du GommapdeHr.fuc Sophie.- L'intérêt -ne- 
fe felûitr.iLpas accru, par. la.eonnoiffawie.qHô 
cette jeune fille dontil parloit fi mai, qu'il pour-i 
fuivoit fi vivement, qu'iL voiiloit faire enftr- 
çier, étoit fa propre nièce? Aveequelleimpa*" 
tienôe n'auroit-on pat attendu i'inftant,de-J» 
KCdumolSance , qui ne produit dansijna piécéi 
qu'une' furpifepaflagere?' C'eût été' celui-du, 
triomphe d'une infortunée, à laquelle on eàc 
pris :!e, plus grand intérêt , Si -de la coDfufion 
d'un bofnme dur qu'on n'aimoit pas. 

Pourquoi l'arrivée de ftimphile n'eft-elle àxaa 

rHwcire ■ qu?on incident ordinaire ? C'eft qile 1^ 

fpeémteui! igoore que fa femme eft grolfe^qu'eK 

le «ei'Jift pfis de lui, .fil que le moment. de. f^ai 

retour 
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Ka^mt' rt précifllpioat: Cdin fies .caoKftet'de Jk 

fenime^. ■ ■ ■ 

foorquoi certains monaloguei :oiu:Hib'dp> Q 
gmods offinsf C^eft qu'ids.m'iiiÛniiraitdeG^'^ > 
finns fêcmi 'd^un ombatugê, ji ^ue-uette^ cioa- 
ftlenciB me liiâtl riitftanc ^e oaimeou dVfV 
^ranee. 

Si. Uéutdaperfinna^i «ftiBooniWy'lé Tpec* 
tateur ne pourra prendre â l'aûion plus d'inté- 
tèt que les perfcHniaees.^Mais l'ihtéiÎËii do^lçra 
pour le f^teâsteur^ s'il eft s&zinftittiit<^)8cqB'U 
fente ^e l£saâioa&&;ie3.âifooiiT5'&l!it>ietutiiw 
diflérens , fl les perfbmuges & connciilïitenc 
Ceft sÀ^G que 'vom 'prûUittez.en jnoi. uneat- 
tetue viçleotedeoe (}atilsdeT[iendcoiUylDr&)u*ii9 
pourront comparer ce qu'ils foftt a9éc4c-.(pfiû 
omlalt oa voulu &!£& - - ' 
:: <J^. le fpeâateiitfoit.-inftrmc deto«t,&qu8 
)ei. per&HUiages Vignaoem^ « Vil fï'&ÙG"}'i4a9 . 
£ilt«atr4« ce quieft.prâfônt,. je EcmtiiilteanveT 
ineat:tt<;-qul''va 'fbivzejtqa'tiii^ifeiuuf^-xn'ea 
fafe'deQrsr an aatsé;' qBfun; inoidéhi jne tfaftic 
vurs' WiAïldeot qùt ^L.êttuUâ.;.()ttei 1^9 ^fcenei 
Iblçne^j^pides^ -lîuiéllcs'jn^:; cDmienpsiit ^tpia des 
dlo(b|<[l*îiiifllleii!l'kiâriaà-, & je ratai 'jncéreffi. 
-"Au'refte, plus jerêfléphlsjftir l'An 'dramaii- 
qus ; ptQs j^entre ert- tnlioear courra! ictuX^ui eff, 

<h>Qe:oa!&~faic'des^râ|eptesig6ném>ax. :OBia3ca 
«e^taiifts 'incideng <p>udaixB,^i3« gEa«âf'ie&etB>-,.4s 
aaS-vAt tm a lmpa&au^.£oë£&'la'ÙéceQtéales 
némos in»;péns'pourj£ibtemr. les tnân^s-éSèn; 
tandis qu^ea y regaidanit ^e pius près,'il&';>ia« 
zaietiCJ apperçu de phis grands éfiMs-'piHroile à 
produire! par des.moyeas:tout.coii£i^treiK> €Ieft 
ainn ^ue'L'Art a'eft^rcËargé de.p^lto, iSDi}Uii 

V.-.-. fô 



ft fbnt qattlquefois dosoé betuconp àt peUw^ 
pour faire moins bien. 

Si TôR avoif coflça que* quoiqu'un onvragC 
dnoutiqiis ait été fait pour âtr? repréfeaté, il 
fililtoit «epeadtuii que l'Auteuf & l*AâeuT ou^. 
Uialfeit te f^MAateur, b que tout IMnt^rétmo 
' Klatif.aux perfbnnagu , on ne liroic pas H Q>u* 
vent dans les poiiiques : (i vous faites ced, ota 
cela , vous a^<%srsz aûlfi ou autrement votrs 
Qteâateur. On y Itroit au contraire : fi tous fai- 
tes ceci on «ta t voici ce qui eo réfulten par-> 
mi vos perfbnnagçs. 

Ceux qui ont écrit de TArt dramatique reP- 
(toiblent à un homme qui «'occupant dm mo- 
yens de remplir de trouble toute une famille, 
va lieu de pelïf ces moyens par rapport au 
trouble de ia ftmilte, les p^ferolt relativement 
à ce qu'en diront les vojfms. Elh , laifFez-ti les 
voifîns; tourmentez vos'perfbnnages , & foyes 
fur que ceux-ci n*éprouvwoat aucune peine quo 
tes autres ne partagent. 

Ii)*autr6s modèles ; l*on eût prefcrît d'autres 
lolx« & peut-être on ^t dit : Que voire dé- 
Booemeht feit connu, qu'il le Ibîtde bonnes 
heure^ Ct que le fpeâateur foit perpétuellement 
fuf^endu dansl*attentedu coup de lumière quj[ 
Ta éejairer tous les perfonn^ges fur leurs actions 
& fur leur état. 

' Eft - 11 important de ratTemli^r I*intérét d'un 
drune vers iUfinPCe moyen. m'y parott aulR 

Eropre que te moyen contraire. L'igqonince Sc 
[ iierplexité excitent la curionté du fpeâateur 
Bc la tbuticnnent: maie oe font les.chofts con- 
nues & toujours attendues qui te troublent Sc- 
qui l'agitent. Cette rfifloarce eft fure pour tC' 
air la cataftrophe toujours prétÈnteJ 
SI «a-Ueu cb J^ fedferstiip Antre loi perf&n-^' 

» - - d ■■,'■■. UM%-- 
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mgËfr} EcMe laifËc lé flpeéUteur 4evânir ce <^Mt 
Toudra , le Poëce fort de r&iStioD, & defcend- 
dras: le patierre^ il gênera Ton plan, il imite- 
ra les. Peintres qui au lieu de s'attacher à la re-f. 
pcéfeiitatioa rigoureurede la nature, U perdent 
dfi viw pour s'occuper des reflbgrces de l'art, ôç 
Âûigent noQ pas à me la montrer comq^ elle 
eh, & comme ils là voient, mais A en-difpofer 
Trlativemenc à des moyens techniques & coïa- 
mwns. 

.Touâ les points d'un .efpace ne font-ils paB 
diverfëment éclairés P ne le fôparent-ils.pasc' ne 
fqienf-ils pas dans nne plaine aride Si déferte , 

- comme dans le payfage le plus varié P Si vous 
fpivez la routine du peintre , il en fera de vo- 
t^ drame ainû que de Ton tableau. Il a quel- 
ques beaux endroits; vous aurez quelques beaux 
ia&ans. Mais il ne s'agit pas de cela: il faut 
qae le tableau Ipit, beau dans toute fon éten- 
due , & votre drame dans toute fa durée. 

Et l'Afteur-, que deviendra-t-il , fi vous voui 
fttes occupé du fpeclaieur? Croyez -.vous qu'il 
txs_ fentira fias que ce que vous avez placé dans 
ce.t endroit &dEiQâ celui'Ci, n'a pas été imagi- 
né pour lui? Vpus avez penfô au fpeûateur; il 
sVadreflera, Voiisavez voulu qu'on vous a{H- 
I^aïidtt ; il .vqudna qu'on l'applaudiflè ; & je ne- 
lais plus ce que l'illufion deviendra. ... 
; J'ai remarqué que l'Aûeur jonoit mal tout ce 
qtie le Poète avoit -comporé pour le fpeétateur j 
îi que fi le parterre eùt.ftitfon rôle, il eût dit 

■ ati perfonnage lv. A qHien voulex-vous? Je n'en. 
,r:fuis pas. Ëftrce^ne.je me mêle de vos aflàb- 
,c les ? Rentrez chez v_ous. " Et que fi l'Auteur 
ei^ fuiï le _fieij , il feçoit forti de. la couli0fe , St 
etit répondu.auparterre : ,, Pardon, Meffieursi 
,r:<*ft.Ji* faute» une auùei fois je ferai «jeux, 
,.<-4(,|jii'«ufli. " Soit 

,»,- ,,Cnosk 
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'Soit donc que vous compariez, fbiii ^'nnis 
jouïezt Ile penAx non plas au ipe&aœuT'tps 
s'il a^eïiftoirpas.- Inmginïzrur le bord.dQ'diéà» 
tTË un granâ mur qui tous ' fépare du panerrti 
JoBCZ^ comme fi la toile ne fe [croit pas. 

„ Mais l'Avare qui a perâu fa calTerte die eo- 
„ peaâxnt ab fpeâ&têur> Mefîleurs> mon- to- 
„ leur n'eft-iï point parmivous? " .' 

Eh, laiffez-là cet Auteur. L*écart d'un hom* 
me de jénio ne protive rien contre le fens ctftn- 
luun. Dites -moi feulement s'il eft pcriTible ,qu« 
TOUS TOUS adrdlîez uitioftant au rpeétateurfans 
arrâter l'action ; 8e II le moindre défaut des dé- 
tails o^ vous l'aurez coaCdéré, n'en: paide.dif^ 
perler- -autant de petits repQS.rur toute la durée 
de votre drame & de le rallencir ? 

Qu'tm Auteur intelligent ûiffe entrer dans 
fon ouvrage des traits que le fpeétateur s^apj^-^ 
que, j'y confens; qu'il y rappelle des ridiculot 
en vdgiie , des vices domi^ani , 'des événerueDS 
publics; qu'il inftruifë & qu'il plaife, mais que 
ce foit fans y pënfcr.iSil'on remarque roobut, 
il le manque; il ceffe de dialoguer, il prËche. 

La première partier-d'un plan, difenc nol 
critiques» e'eft l'expolîtion. , 

Uneexpolition daus^la Tr^édie où le fait efi: 
eonnu-, s'exécute eaun^mot. .Si ina fille met le 
pied dans l'Aulide, elledl.inorte. Dans la Go* 
médie , R j'ofois, je dirois-.que c'eft' l'afRcbe. 
Dans lé Tartuffit oueft l'e»pofition? J'aimewi» 
lutant qu'wi demandât au Poëee d'arranger fes 

Îireiiileres fbenei , de manière qu'elles continf- 
fent l'efquiffe même de Ton drame. 

Toutce quejje conçois i c'eft qu'il, y a ou 

moment où l'ai^ion dramatique doit comniea- 

<!er; 6c que li le f o£tg. a.mal choift cenramenc» 

XL fera trop éloigaé ou trop Toifta de la joxttr 

' d 3 Arophe. 



fici^bff>~TrOp.Toi6D dfi U carafiropfa«T:il Isan- 

tiiiBTa:;de matière, & peut-être fera-t-il forcé 
îéiéjidtefon fujetptr une intrigue épiSîdiquel 
Trop-^igné, ibn moBTement fera lâche , fti 
aâes longs & cturgés^d'événeaieiis oudedéiailt 
çri nlntéreflèront pas. :■..'...' 

- La clarté Teut qu'on dife tout. Le {leftrC'yeut 
qu'on (bit tapMe. Mah comment tout dire &f 
«Kober taiddemeiit? 

■ - L^ÏDcideiit qu'on aura ehoifi comme lepre- 
mier, (fera le fujet de la première fceoe. II amè- 
nera la féconde ; la lèconde amènera ia- troifîé- 
me, StL'aifïefe remplira. Le point lirfportant, 
c'eftque l'aâion croiflfe en vJteOfe, 8e foit cUri- 
le : e'eft ici le cas de penËr an fpe£tateiiT.iÔ*c4 
Ton voit que l'exporition ib fait à.tnefnte.-qtû 
le drame s'accomplit^ & que le l^teâattur ne 
Ait tout & n'a tout vu que quand la 'loHe 
tombe. 

- Plus le premier indderit laiflëra de cho&s en 
aniere, plus on aura de détails p6ur lesiâes 
fuivans. Kns le PoËte fera.rapide Ac plein, plus 
il.feudra qu'ilfoit atteotifl II ne peuc fe fupT- 
^fer t la.- placé du fpedlateur qoe jnfi|u'à un 
certain point. Son interne lui eft fi familière^ 
qu'iHui fera &£ile de fe croire clair quand il 
ftra (Afcnr. C'eft à^fon cenfenr à l'inibririre -; 
car quelque génie iju'ait un Poëte, il Im Saut 
nn centear. Heureux, mon ami , s'H en :ren-<- 
tjoatre uei qui foit iviai & qui ait plus' de génift 
que lui. C'ed de lui qv^'A apprendra ,' que rou'^ 
-bli'le^us léger fuffîe pour détruire' toute iUu-^ 
fion ; qu'une petite drconilance omift ou mial 
^ffentée^^ceie le menfonge - qu'un drame.'eft 
ihlt-^ pour le penpde , & qu*ii ne faut fiippoftr 
eujMQpleiii trop d'imbéallité , ni xrop din^ 

.-ii-ij.-i ^ rj ' Expliquer 
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Espljqou toat ce qui le demande , Mis ries 
RUrdelà. . - ■ T 

II. yi'.a des chofes «ioutieufes que le fpQâflR 
leui De Te Toucie fias d'appr«ndre, 8i doqt il S} 
reEidrar-rûfiai à Jui-métne. Un iacident> flVtr 
il .qu'une etulb, b cette caufe ne Te préfeQter 
i-^Q pas tout-i-coup à IVf^wit : e'eft une âflig* 
DK qu'on. IftifTeroit à deriiier. Un iocideot a-ti 
il pu aaltce d'une nuuiere Ample & oatureUe : 
l'expliquer, c*ell s*apperaniir fur undét«U ^ 
n'excite 'point ma curioftté. -, . • ; 

Riea u^efi beau, s'il a'eH; un ; b c'efi le pre- 
mier ineiileiit qui décidera de la couleur de Pou.-; 
Tïftge eoûçr. j :. 

ik l'on débute par une ntuatioo forte » tout 
le i^ftfi- féra.de U m^me vigueur, ou laneui- 
ra. Conâiiea de pièces i^>» le début a tuees.L 
L.e Podte a craint de coffim^ncer froidenieiit,; 
& fes fituations ont été fi forces, qu'il n'ap^ 
fiinteair les ^etBieresiiBpKiffioas qu'ilm'a &i- 
tea. '. - ■ : ' ■:■ m.'i 

. -Si le |>laii de l'ounia^eft bienfait ;(î le Poër 
te a bien cboifî fon premier moment ja'il «ft 
entré par leixntrede l'aâion; s'il a bioi deOi- 
né' fea ctrtûeres, comment, n'auroitril :t|>at du 
fuccèsP Maisr.c'eft aux Atuattosï i déeiaêr; def 
caraôtfres. ■:.- " 

Le pl^n- d?un drame peut.-^trc lait ^. blea 
fait » &nfi que le Poète iwcbe rien encore ducft^ 
ra^teie 'i;]tt*il attacher» 'i.fei perfbnoages. I)e9 
hommes de difiérens caractères font tous let 
joura>expo(& à un mâme événement : iHilui qui 
« perdu &!) argent, riehe ou pauiTe; celuiqul 
craint pour fa maîcreÛe.tHWrgeoisc»} héros « 
tendre ou jaitmx, Prince ou vafct. • r 

Les -cai*aeres feronï .tâen pris, Û Ifl» Owa- 
tioas ».Aty^etuie&t j;^s.'«qib»r«Iliwte& ^.{^ 
.■ j " d 3 tâcheu- 
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ffichebA». Songez que let vingt- qoatrs heuru 
que vos perronnages vont palier font les ^Ul 
agitées & les plus cFuellet de leur vk-'T^nez-r 
lès donc dans la plus grande gêne poflibte'. Qâ« 
vos fituatibns foieni fortes; opporez^Iciiauxca-i 
«iftereâ j oppoPez encore- tes -intérAt! ftox inté- 
t£ts.^ QtK Tuâ ne-pviJTe tendre i fon^ but j Ams 
croifSrlës^dbflèins' d'un -autre, & que. tous oc- 
eapés -d'uti même évéivettieQt,xhaoim lé veoillo 
à& Brthiere. ■~- ■" 

Le véritable contP&fte,.c*eft celui des carafr* 
uresïvec les Situations.; c'eit celui dés intérêts 
svec^ lét intérêts. - Si. vous .rendez Alcefie antoû-> 
leux , que ce foit d'une coquette; <Harpagon 
a^BBB -fille pauvM.- - -. 1 
-' j,'Mai« pourquoV nepas ajouterez ces' deux 
i,' f^VféS' de cbntraftecti, celui des aanSierçs en- 
i,''tr*Mih P Cette' leBoarce cft fr.c<Mnffl6dtt au 
rt'PoCte.'"' ■'■ -'^■- •' '■-'■■ ■■■■■■■>'■::■■;;, ,■ 
-'^AwûtezV^-'^'i^^'HfA^i-^ii^ e^le de phce* 
Air le devant d'un tableau des objets qui fer-r 
viètindéii-â^ouObiis it^â;;pas plusT^fluâfiere an 
Pei^itei '■•■ ■ ..■■'■y.'- ;.;i;o r-. ; . 

-'i^tfeux -que- te3< cttfaftstes.fbient-d^rens) 
ftteifi:^ V(ïB3iavduenï|ti8"le'conrraae si'en-d*T 
j»littiï;::ËeB!at«z*Bâi.Mltt)itt;.&:jijge3J.'/: ■• 

le remarque d'abord que le contrafteeftinaÙT 
vaiS'' dan«^& Hyie. ?VtniW'^ v6ui qûeii^e» idées 
fETïinâes-, nottleff fit simples (t- réduifèno à rien : 
»£ties-tes: contraftecsnlrVlles «u-dansireK^MOF 
fion. ■ '. ■ - '. ■-■■ -■;.';■;;;- ■ '- v ■ .--■ . 

VouleE-vous qa'iùi& piéoe de nluflque :foiç 
ftns éxprefflôn & làns génieijettety du coi»- 
tfaité^ St vÀus n^aure^' qu'une' ruit(!«U¥raBtiT« 
^e doux & dâ^i<t,de^niTb&â^ii. .. -r... 
-'■ Vèiilez-vous qa^B tableau; ibit d'une cbm- 



igefiè^'déTli^Hl , teipaflez , faites 'rtïfltraftér 
rôs figures." - . „ . i ; .,- 

: -L'ATchkeaure ainSe Ih grandenr 8t la CanpM- 
«Hé.- Je ae dirai pas qu*ellc rejette le contraftd:' 
ïétielte-l'adfiWl point. !; 

-■ Ditea-moî comment ilfe feit que le eôntraflfc 
■ft)ir une fl pauvre chofe dans tous les genieS^l- 

initfltion, excepté dans le dramatique?' ■• ■" '- 
- Mais un moyen fur de gâter un dramcfîrae 
-!e rendre intoutenable à tont hômtae de^gofô*, 
■èe ftr£Hfd'j»'inuitlpiiep les cofttrtftès.' ' -■ ■ ■ e 
Je ne fais quel jugement on _ portera ds 'J*4^* 
■es TamiUè i mais s'il n'ëft ôtie liTSuvais, -j'ff^au- 
■i^jis'^rfn'da-dSteftable^ en mettait le Gomihrf- 

deur en contrafte avec le Père ât FtariiHè', XSil- 
-tneia^Wéc Cécile, SjBnt-Albin-a*ecSopbi9, & 
Ai Ffefflfflède^hambre avec uîi des valets. Vojéz 
■<*■ ^ïiiJ ï*fQlteïoit deœsantitheres. Je dis anti- 
-theftS, caf le contrafte des caraôeres eft âanSîe 

ailsn'^^uQ 'drame, ce que cette figure -ëft dans 
e'diftoaTS:! Blleeft heureufe ! mais jleiï failt 
-tifer'évecjfôbi'iété; &>celuVqWa le ton 'élevé, 
■8'«i^6flS toujours. ■ .ivJ'J. . - .. ■- '-'' 
' Dne des' ^TÏies>lês'pllJé impor^afites daift^Att 
^arnfit*q«(rv;te une des^'^îas difficiles ,-h^eS¥ijêe 
ïpas-detaefieïa^artPO*, qu?eft-•e^^^^n■-fcail- 
Jire-^ur ^aé-te a<ttitràft6?i^Ne p»foît41 ^ffîfit 

41a rftaïrt?-N%ft-oe pas «« rnojien ufô?^«Ie. 
ft.4a'^iéefe-Gomiqae dû il lAit pa% été-m« en 
ïÔÈiwfliK-'Er'q.uaîiài-oB-'vGit; arriver Tar la ftiSte 
un peFfbnna^' itnpaiîent^^àïf.'bbufru , eù.elt'le 
^ebflefieiBttie ■■échappé '3Ù Collège & cKché-dans 
^ff COtfi;daf#arterre,'qùi ne^fe dift à ilni-'rflt- 
.mei-te'per^tiage tranquille É^dotrx ntft-piw 
-loin?- I i;.'-:-"' ' - - ' s: ■■ - --vi 

i Msil^Teft-ee-pbs-afl^^ti ferHia'-rât^afi^qVie 
-IfiiilIlwxetiflH&efit ittta£lf&>aa: e^rr-t^aUaiSqtte 



j>ar.1t«éeeffité .d« n'imiter l'ordre géoéinl dci 
chofea que dans les cas ou il &*e{i p)ti à csmbi- 
Ser'desincidens exEraordioaires ^ Tant ajouter 
encore à cevernis ^ oppofé a TilluGoD , un choix 
de caraâeres qui nç Te irôQvent ^vfque jttmus 
■llUfemUégP Quel eft Veut commun de> focie* 
. tes? ÊA-fs celui pu les earaûeres fonc différent, 
ou celui où ils font contraftés? Pourune çir- 
^eonftaDce de la vie où 1« cqntrafïe des caraâe- 
tes fe montre auffi tranché- qu'on le dranande 
au PoSte, il y en ft oeat nilk où iU a« ibot 
. >^tiç différeofi- 

Le contrafte des oaraAerec arec les ruuntioiu,, 
~it des intért» entr'eux , eft au cootwr« de 
-loos les inftin«. 

Pourquoi a-t-en ia»giné-de faire oontraftw 
.-^ çaraûere avee un autre ? C*êft' fta« doute 
•^ de rendre Tun ée& deux plus ionaat» MaU 
:*n n'obtiendra .cet ^et qu*autanc que. ces oa- 
■ raôeres paro!tr«t eo.femble. De-làj, qiielie œo- 
l'iiptoBie pour ledialogu&f Quclte< géae pour la 
^conduite? Coinpent révHirai-je k encbatser na- 
turellement les événement. Si aétablir eptre les 
- jbenes U Tueeeffioq eçavenable , fi je. fuis occupé 
'de- la néceliité de rapprocher tel pprfoaiuffie de 
tel autre? Combien de fois n'arrivet«-t-$ paa 
tqve le comrafle demande une feçne» & que la 
Véritif de la fable en demande une aiJLn? . 

H^ailleurt, fl les deux pe^onnages eontnP- 
tani étoient defiinés avee U même force* il« 
■tOBdroieot 4e fujetdadrafne équivoque. 
. Je flippoft que le MJiutrtpe n'eut peint év6 
affiché, & qu'on l'eut Joué fans annenee : que 
fierait- il arrivé fttilinte eut ev liptR earaâere, 
comme Alcefte a le fien ? Le fpeaateur h'auroit- 
-& m« été dans le cas de danander , <]b atotoa 
« h pre«aiçfe f^aoe où ir^ea ne âiftvœtw «ve^ 
fO 
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n H perlbnnige priocipal , lequel' des debx on 
JoOolc du PbiltDtrope ou du Mifantrope? Et 
eaoïiDUit éWte-t-oii cet inconvénieot F On fa- 
crifie l'un dea deux caraâeres. On met dans la 
Jkowhe du premiçr tout ce qui eft pour lui , & 
1*00 fiuc du fecood un rot ou un mal -adroit. 
Mllia te rpeâateur ne reot-il pas ce dérftut,.rurr 
tout Wrque le caraûere vicieux eft le princi- 
fl\y CBOim« dus l'exemple que je viens de ci- 
«rP 

„ La première Tceoe du M^/iittnft eft cepen> 
I, dant an cbef-d^œuvre. " 

^Oul : mais qu'un booime de géoieVen empa- 
re, qu'il donne i Pbilinte autant de faag froid, 
de fermeté , d'éloquence , d'honnêteté , d'amour 
pour h» bommes, d'indulgence pour leurs dé* 
&Uts , de compaŒtm pour leur foiMeffe , qu'un 
' -itài véritable du genre hunwin en doit avoir; 
Je totft-â-ceup, ram toucher au difcours d'Aï- 
■eefte. vous vesret le rujet de la pièce devenir 
jnceruhi. Pourquoi donc ne IVfl-U pasP Eft-ce 
qu'Alcefle a raifonP Ell-ce que Pbiliate a tort? 
^11 ; e'eft que l'un plaide nui fa cauTe^&.que 
i'autré défend mal la fienne. 
: VoulcB-vous, mon ami, voua convaincre de 
Xottte la force de cette obretvationP Ouvrez les 
iWel[A*a-de Tércooe; vous y verrez deuxpe- 
-tfes cvt^tfaftéis , &' tous les deux avec> la mâme 
ftû^.; tt défies ie Critique le plus délié de. 
TOUS dire de Mlcion .ou de Démés, qui-efi' te 
wrfeuftagepriaoipalF.S'il ofe prononcer, avant 
la dernière fcene , il trouvera à fcm étonaement 
itue<tlujq'a*il a pris pendant cinq aâes pour 
un kwBgDe ftnfé , n'eft qu'un fou , &{{ue. ce-: 
■hii qn'tt a pris'. pour un fou, pburioit bien 
■être il»»»* tcnk. 

ùa diroit au ceaupsn.cemeait de cinqjiieine 
d 5 aiSe 

I :„,,:,-,t.AK>t;ll: 
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ado de- cedràmp, que .IîAu«tfr. «nbarPidS du 
contmite «gu^il svoit établi , A été concfaiiit^d*<v 
band6nn«« 6m but Si d& Tmvtrfsr- ÏHatétêt4e 
ft piéoe. -Mais ^u'eft-il arrivé-? C'eftiqa'ott-'He 
AU plus-'àqui à^jntâreflër; :& gu'apoésnwroiir 
été pour Miciofi coDtra'Démâa, on'iliiit €ef» 
tkvoii 'poàr'rtjai-.X'on eft. On derireroft-^rtt^lafc 
un croilième père qui tintile'inilieu-'ëniire -tiâ& 
deux perrsnttages Se .qui. «it^ connciItK«lt 
vice, S i-.' 

Si l'on «toit ^qu^undtemé ^bns : perlbita^es 
contraftés en fera plu8"fa(ftI«,i-«0 ftirœftip». 
■Lorfqitelc JttSçene poufta'fdire valfrfp ifts^rô- 
los que .■E«iir-lBnt3idi*ffiraa(iesi,«*ec qïiàilèvigu*» 
ne fsndra-t^il pas qu:àl les dfftiîne & Mi coiotié? 
S-'U ne-ïientpas-ôtre. suffi froid qu'a» PeitWts 
qvii";platerfdt dra objats : btatTas. fur -'tin tbaÙ 
blanci il aura fanscefle lesyeuxftir la diverJïv. 
té cfes états^des.'âget^des (ituktione'â desJi^ 
tértïs ; te-toin^^'être jpinais datis-te cas-d'afferfc- 
bUrimoaraiîtéref pour- donner delà f<nàa^4-0l» 
autre v fou tmvail fera dales fdrcifis' wusl.-':-'p 
' pilts.uQ genrefeia ftfiei)xr; ntoins 'AnK'.tbair 
blera admettre le cdnonift»;: 41 'eft racéâanwlt 
Tragédiéi; Shoflipy iiitii4)duit!,.ce n'ôft'qu^n- 
ire les f^ibaUCTua»; Ls:iiéP6B::eft. ftui-''li' n'y» 
■point, t^- aaavctt^a- àasig'Spiraa*iiciti; patd.tàa.Jtt 
jiétiiromdqttaiy ^(^nt dans Ciaiia; point dans' ;^iA^ 
l'^ié ;: poiui 'daai Zdirfc^,* poiak dans le Tatti^vA 
'■■■ Le oootEaAe: nîeâ.pll»>n£cQâbire daosUes Got- 
médi«sid(!:icsn<^ére: ol^^dï au moiat' Qiperflqi 
dam^lts^autœs.- ■ . ■ .1 ; l. , -M'.-.^t. ,i 

Ii;Je^-i «qe Tragédiede ■Oofneill? ,-jl(?tft'.jie 
ctois'i'^iàomeds, où la gén^érofité: eli -tff'qwlttë 
dominante d« tousles peribdnages i^qiiet'métC- 
te ne lui a-t-on pas tait de ËetW ^^côutité*^ Se 
«W(ï«pmW«ftjtrfleraiftaitw -- - -^ 

■ -t ' ■' TéKaw 
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.' Térenae^coQcrafte peu. ElautecontraftemoiB's 
encore. -.Moliert; plu* fcniverit. Mais fi le con- 
.traflerfùr quelquefois pour Molière le 'moyen 
d*un hoifairie de génie, èftrce une raifdn pour 
le prercitre.aux autres Poètes? N'en ft?oit-c« 
pas une aaxonWaire pour. le leur interdire? ' 

fttfai* que. devient le dialogue entre deswt- 
fonnages contraftans? Un liflu de petites-idèe»; 
d'antithefps; car U faudra bien que les propos 
ayeat ^sitre^ux la même op^Kintion que: les ca- 
raflfeisB. 'Or , feÛ. à vouv- ^oaa ami , que j^eil 
appelle fit à tout homme de goût.. L'entretien 
fnnfjle.tonaturelde deax-ihotnines. qui- auront 
dêvintétéc3.> des paf&ons'& des' âgesiiiffîrénri 
cie-vous;plaiia-t-ilpas.davantage? , ;. " ■ 

■^enç'-puis fupporter Je contralle dans l'Epi- 
que, àmoin&^^u'il oelbit de fenciménà. ou d'I^ 
ma|;é&.' Il ine dé^aît dàiis la Tragédie. ' Il eft 
fupeiflu'dajis le' comique férieux. On psutis'en 
paSes^dons ta Comédie :.|sie. Je TabandonTierfii 
donc au farceur. Pour celui-ci , qu'il le itiBlri^ 
elie;8i'Je -fcwce dans TECcompoIltion iant:<j«'il 
luipiaira:; il n'a ïien qiil vaille ,'à gâtaif.' j . ; : 

..Quant'K.cé contvafte de Tencimâns. ou d'iin»2 
gss'.que :|'flimeidant PEpique',. dans l'Od&'& 
quelques genres de PQéfie élÈïée ^ fi 'l*on. me de-* 
mande ce que c'eft , je répondrai ; c'ell un des 
çar9(^ta:tes.plus marqués du ginie ; c'eff- l'art 
de porter dans l'orne des IbnJàdons extréises tx- 
pppofée! , de la (^oner,-p(JUF ainll dire, en 
(èns contraires, &4^y.e»iiter un treflatUémenc 
. mêlé de pçh» Se -iv- plaifif , tfamwtume- 8î de 
douceur, de douceur kd^eflTOi.' ~ - 

Tel efl l'eSet de cet endr.ait de-Piliada., où 
lePoéte n)e montre Jupiter «dis fur l'Ida;, au 
,^ed du-iIi^^QtlesTKiyBos & led^Geec» E'éÂitr'é- 
ÇOj^alti^uis U BUit.^^t:«-{é{)andae-fti*eQxî 
. . :' Se 

,»,- ,,Cnoyk 
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tccepebdaot les tegaidiàxi Dieu, inxtccBtîfi& 
fereios, toarnés fur tes campagnes iancKentet 
des Ethiopiens qui vivent de lait. C'elï ais& 

2a*il m^ofire à la fois le fpeétacle de -la. tnifere 
: do bonheur, de la paix & du ccouUe, dena- 
noeence & du crime, de la fatalité de l'iionune 
&.de la grandeur des Dieux. Je ne vois au pied 
de rida qu'un amas de fourmis. 

Le même Pogte peopofe - 1 - il un prix à des 
con^ttaosP II met devant eux des armes, un 
uutrem qui menace de la corne> de telles fem- 
mes & du fer. 

- .Lucrcce a bien cotmu ce. que ponvoit Pop^ 
pQfitioa..du terrible & du voluptueux ^ lois- 
qu^ayanf à peindre le xranTport effi-éa6 de l'aT 
nour.. Quand :il s'eft empaié des fens» il me 
réveille l'idée d'un lion qui, les flânes tr>v»fês 
d'un trait mortel , s'élance avec fhrcur fiir le- 
ChafTeur qui l'a Uetlé, le renvertè, cherche à 
expirer fur lai , & le ÙiSb tout couvercde fon 
propre fang. 

L'image de la mort eft à côté do celledu'pUÏ- 
fir.'dans les Odes les plus piquantes d'Uoraoe.' 
& dsns las cfaanfons les plus belles d'Axtacréon. 
, Et Catulle, ignoroit-il Is iQagle de ce-con- 
tnAs^ locfqu'il a dit : 



: F'ntamu tWea lMlàa\.w»qiit'.atwmttt^ . 

.Oarnsî Mftiut ^ntamitttjpt. . . ■:., 
■ StiAt 06ii$4ve & rt^o pSÊttà i ■'. ::■■,:..: 
Nabit tàm feiUil oesiAtawit /ax^\ ■■ ■ ■ ' 
Nejc efi perpétua »fu dotminda. 

Vs. r Auteur de VSifiùrs'miaurdU$ , JoirqU'apr^ 

la petttUire d*ua jenne.anjsaalt.tru^uwi^biir 

tant 

,»,- ,,Cnoyk 



coat d% forêts, qu'un- btuic fubic & nouveau ^ 
rempli d'efiroi , oppofanc le délicat & le TiiÙi- 
me , il ajoute : mats fi le bruit, t^ fans effet, t\il 
ce{Jê, i" animal recorwoh k fiience ordinaire 4e la mâ-> 
tùre;iljh caime,Us^ arrête^ Sregagne àpatégata 
fa paiféie retraite. 
■ £t TAuteur de VEfprit , lorfque coofondant 
des idées feBAielles à des ûlées féroces, il s^écrie 
par la bouche d'un Ëinatique expiraoc : J^ê 
meurs; mat j^éprouve une dmceur incroyabii ànmt- 
rir ! ^""entends la voix 'à'ôdh qui m''affellê. 
Déjà lit portes de fon palait jimt ouixrtet. ^em 
vou firtir des fiUst à demi- mm. Elles jmt ceîntei 
À^ane 4ckûrpe d'azur fui relevé la blancheur d^ leur 
fiin. Elles s^avancent vers moi , & m^eff'r^ia mm 
hiere déUcièuJè dofts le cràffe fmglant de mes eime~ 
mis. 

Il y a un payJage du Pouffio où L'on Toit ds 
jeunes Bergères qui daaf^nt au fon du.chatu-^ 
mesu; ficà l'écart un tombeau avec cette io- 
fcription ij'evivois aujp datis la dilicitv(fe jirctt- 
die. Le preftige; de ftyle dont il s'agit, tient 
quelquefois à> un mot qui détourne nu vue 
du fujec principal, & qui me montre de cûté, 
comme dans le payrage du PoulTin, l'eTpace. îé 
temps, la vie, la mort, op quelqu'autre idéa 
grande ^jnélaocolique i jettée tout au travers 
' des Jmagfjs 4e la .gaieté. .' 

Voila les feuls contraAes qui me plâtrent. Au 
refte il^ y en a d^ trpis fortes entre les caraâe- 
res. Un contralie de vçrtu,& un contratle de 
vice. Si un perfonnageeftavare, un autrepeut 
concrafter avec lui ou.par l'économie, ou par 
la prodigaUté . & le contrafte de vice ou de ver- 
tu peutjétre réel ou .feint. Je ne connais auçùa. 
exeqtgle ,de cç dernier : il efl: vrai que je con- 
nois peq;;i$.Ùiéq[re..U tqefemble que dans la 
Coràédië 
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Comëdîe gaîe, il feroit tin eflèt alftï; agfëable^" 
mais «ne fois ftulcment. Ce caraôere -ïera, ufe" 
àès la première pièce.- j*siiBeroTS bien à voir un 
homme qui ne-fiit pas , rtais qui affeftât d'être 
d'an caïafteré oppofë =à un autre. Ce caraftere 
(èroit original; pour neuf, je n'en fais rien. 
- Concluons qu'il n'y a qu'une raifon piinr 
tonirafier les ' caràitefes , & qu'il y en a plu- 
fieUrs pour les montrer différeiis. 
" Mais qn'on Ure'Ses Poétiques, on ft'jrtrouve- 
ra pas un mot de ces contrartes; II me ptfrott 
donc qu'il en eft dé cette loi comnje de beau- 
coup d*amres-, qu'elle ft été faite d'après quel- 
qne -produftion de- génie, où l'on aura rcinar- , 
que UH grand eflèt du coiitrafte, & qu'on auri 
dit :Le contrafte-fait bien ici , donc on ne peut 
bien faire fans contrafte. Voilà la logique de la 
■plupart de ceux qui ont ofé' donner des bornes 
à un art dans lequel ils nç (fe font jamais exer- 
cés. C'eft auffi celle des Critiques fans expérien- 
ce , qui nous jugent d'après ces autorités. 

Je ne fais, mon ami , u l'étude dé la Phîlofo- ' 
phie ne me rappellera pas à elle; S frlePeriA 
Famille eft, ou n'eft pas mon- derflltr^rame ; 
mais je fuis fur de n'itittodùlre , le contrafte des 
Caraiîteres dans aucun. ■ ■ - --■■;.: 

Lorfque l'efquilfe éft faite Bt 'reffipitîe^ 8e que 
les caraâeres font arrêtés , on paflb'i la divi' 
flon de l'aflion. 

Les aftes font les parties du drame. Lés fce-' 
ries font les parties de l'afte. 

L'a£le eft une portion de l'aftîon totale d'un 
drame. Il en renferme un* au plufieuts -iiiciSens* 

Après avoir donné l'avantage au* pièces fiio- 
ples fur les pièces compoféeS, il fôrbît bien fin- 
guliér que je préféraflfe un aifte «mplî d*inct- 
denSf a un aâe qui n'en auroit qu'uni 

On 

.L.,„.=,-,C.K>yk 
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■ "On 'k Toula que }es principaux pérfbnn^es 
le montralfent ou fulTent nommés dans- le prt- 
uiet* aâs; je ne fais trop pourquoi. Il 7 a teW 
Ic-aâion dramatique ou il ne faudrait faire ni 
Van ni l'autre. .'.■-. 

■ Qri a.voulu qu'uiitmâjne perfonnage neren- 
trâi pas tlir laicehe pluiîeurs fois dans un lué' 
me aâe : & pourquoi l'a t-on voulu? Si ce qu'il 
Tient ;dire, il ne- l'a pti quand ilétbit fur la 
fbehe: 11 oe qui le ramené s'eft psiTé pendant 
Ion aofence; s'il a laîlïé fur la :fcenexelui qu'il 
y-cherche; fi. celui-'Cr y eft en eflet;ou.fln'y 
étant pas,- il ne le./ait pas ailleurs; fi ]« moment 
le demande rfi fon retour ajoute à^Viméiét; en 
nn mot s'il reparoîi dans l'attion , comme il 
noccsàrrive tous:les jours dans lafociétë; alors 
qu!iliETjenne, jefuis tout prêt à le revoir & 
i récsuter. Le Critique, citera fes auteurs tant 
^U-'H Tondra : i& fpectateur fèra de mon avis. 
ir. On: Œige que les aâes fuient à peu près de la 
même longueur: il feroit bien plus fenft de de- 
mander' que. la durée en fût proportionnée à 
l'étendue de l'aûion qu?ils embraflent. ' ■ ■ 
- Un a'ifte (Èra toujounr.trop long, s'H ieft vui- 
âe- d'aiftion & chargéde difcoars; & il (fera tcu- 
jouTS'ailèz côurt,'fi les^ difcours & les incideng 
dérobent. au fpeâateur fa durée. Ne diroit-on 
pas qu'on écoute, un :draine:j-.la montre- à la 
tirain ? Hs'agitde fentlr, 81 toi m' comptes les 
pBgea &-les lignes. '.'■•■ 

:■' Le premier aâe de VUunuqtie n'a que deux 
fcenâs & un petit monologue , & le dernier 
«été en a dix. lip font l'un & l'autre également 
courts , parce que le rpeûateurn'a -iajigui ni 
dans l'^nn ni dans. Tautre. . : . •,,-:.: 

; Le' premier aâe^i'un diame^n e& peut-iître 
k.pottioo la.plus.diJficilei il faut qu'il entame^ 
--. qu'il 
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qu^iluMrdie, quelquefois qu'il expofe, le tou- 
j«un qu'il lie., 

Si ce qu'on appelle une expofition o'eft pu 
•mené parna ii»:iilenc important, ou s'il n'en 
eftpas fliivi,l'aifte fera froid. Voyez Udiffîroo-* 
ce du premier aAs de ^^^ndrumu ou de VBit- 
Muque t & du premier sâe de VHt^re. 

Oa appelle Ëotr'aâe la durée qui fépare na 
aâe du fuirant. Cette durée eft viriable ; mail 
puirque l'action ne i^arréte point , il iàut quo 
lorfque te mouTement ceOè fur la fcene, il cont 
tinue derrière. Point de repos, point de (bfpen- 
Soa. Si les perfoanages reparoilToient, & qus 
I'ai£tion œ fut pas plus avancée que quand ils 
ont difparu , ils le Croient tous repoJïs , ou ib 
auroient été diflraits par des occupations étnui'< 
gères; deux ruppcfitions contraires , fiium à li 
Térité , du moins à l'intérêt. 

l£ Poète aura rempli A tftche^ s'il m'a lat09 
dans l'attente de quelque grand érénemeat , & 
fi l'aftion qui doit remplir fon entr'aéte, eici-. 
te ma cnriofité & fortifie l'imprelTton que j'ai 
préconçue.. Car il ne s'agit ^ùs d'élerer dans 
mon ame dîiïërefls mouremenB , mais d'y t<m- 
lèrver celui qui y regne,.& de l'accroître fana 
cefle. Cdl un dard qu'il faut enioncer depuis 
la pointe jufqu'à fon autre extrâmité : eSèt 
qu'on n'obtiendra point d'une pièce compli- 
quée, à moins- que tous les incidens rapportés à 
un ièul perfonnage ne fondent fur lui , ne l'at- 
terrent & ne récrafent. Alors ce perfonnage eft 
TraJement dans la lîtuation dramatique- Il eft 
gémilTant & paJif : c'eft lui qui parle , & ce 
font les autres, qui agiflènt. 

Il fe palfe toujours dans l'entrHiâe , b fon-* 

vent il furvient danale. courant de la piéce^des 

incidens que te FoSte. dérobe &ux>fpeâatevrt, 

U 



^<)at luppor^i d&tts riiitérieiirde la mairon 
di^ mtr'ittlens entra dt perfonnages. Js ne de- 
manderai pM qu^U s'dccupe de ces îcenes, 8ç 
quMl les rende avec le même foiil que ii je de- 
Vois les entendie. Maiss'ïlea faifait une aqulf- 
Te, elle acbeveroit de le remplir de foa fujet JSc 
de fes caraâeies;& cotumuniquâe à rAâ£uf, 
^)e le foûtiendroit dans l'efpi'ic de fon ràie'fic 
dans la chaleur de Ton aâion. C'eft un furcrojc 
de travail^qaeje ne tViis quelquefois d9iûié. : 

Ainfi lorfqae le Comouadear peneeisva troliN 
ver GerneuiL pouf le perdre , en i^ânbarquanc* 
dans te pftjjet d'estèrmer So|jhiâ , il me fômbKk 
que je li "Mit arrïTet d'une démarche compo- 
se, avec un vlfage hypoctrite êc radouci » fit. 
que je lui -eateiidt dire d'an ton iaTmuaBt & pa-> 
telin ; 

LÊ-COMMA-NDËUR. 
. Girnuuil f je tedufcla^t. ■. ■ ■ 

G £ R M B U I L. 

Met , Mmfiair le CemmMitdtar? • -. ...... 

L£ COMMAND£Uft. 

Xei^mhnSi .. v.,.. 

G E R M Ë U r L. ..-■■: 

Cela taut efffUié' fût.' ",'.■".' .' 

LE COMfttANDBU'R.. ,. ,V 

// efi vrai : inait uAhammi tel <fae Ottmtuilft 
fait rechercher tât dm lard. T'(ù rinicki fvr ta» .àg- • 
radere; je tiiS'/iit rappeJu fmi Uî firvtcet gue tit 
at rendue à . im fami/U ; & commâ je tifitittmgi 
quelquefoisquand je jitii /èai', je mê fuit, demandirà: 
qttoi ternit cette efpece tTënerfioti': qui durait emr» 
mut^ & qui éloignait deux homitet gens fattJt fâit- 
t^.'Vaf- diomv&rt- quay'',as)iijurt, •&'Je:fiiii àésu 
fmi^ thàmp te frier d^ûitiiiitf"iêi- pi^.-e. aai.'^ j$3 
prier , ^ M 'iiiatgtuitr fi tu ve«£ f»A.oM(:}dyaBK> 

-."--.ï."} 9 GER- 
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, ■ \: G E R ME U I L. 

Sik la VOIX , Mmfieur [ En poavez-votu iouterf 
LE COMMANDEUR. 
■ . Germeuil, quand jt hait -, je hais biut. 

G £ R M £ U I L. 
y-fBleJaif. , . 
. , LE COMMANDEUR. 

Quand ^mm aujp^ c'efi d» mimt y 8 tu vat $m 
jt/gtr~ ■ 

Ici , le ComiDaiidear laiflTe apperceroir è Ger- 
aienil que les rues qu'il peut avoir fur Ta niè- 
ce, ne lui font (ws. cachées : il les approuve, & 
lEo^ & le fbrvir.'. . . 71v rechBrthes ma tiitctt ft 
n'en eotnitndnu pat > j» te arnnoit. Mait pair u 
Ttnirt de bons offlat auprès d'elle , auprès de Jim 
fve,je u'ai-que faire de ton aveUf & tu me trou^- 
venu quand Ù en /ira temps. 

Germeuil conoott trop bien lo Commandeur 

pour fè tromper à fks oSres. Il se doute point 

que ce préambule obligeant n*asDonce quelque 

Icélérateflè , & il dit au Commandeur. 

GERMEUIL. 

^fmt», Mmfieur U Commandeur, de auoi s*a- 

tit-iif . : .- 

LE COMMANDEUR. 

D'abord, Mme- croire ifrài i edmmeji le Jûit. 
i . V ;• 6 E R M E U I L. 
- Cela fà peut. 

V. m COMMANDEUR. 

viBr dente montrer que tu n'es.pta- indiffértitt à 
nVfl ntour &'à ma bienveillance. 

GERMEUIL. 



'. Aiottile 



'. Aiots\leXkiinmu)âeur,'aprèsunpeu clelRIeii''. 
ce;, jette né^^ig^mmeat^ 'comme parformede-. 
cwivêtAtîotb ;^ Tu^ai-mA-^triw-nwmf ' ' ^ 

-y.:-.: u " , G'ER-' 
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LE COMMANDEUR. 
Tu m Cm pas a au» Peu dit. - . . 

OERMEUIL. 
Bt au» 4it-QH7 

LE COMMANDEUR. 
Out cUptoi fui rttttrtUent dans fa folii i mait 
ti n'en eft rien ? 

GERMEUiL. 
JUm, MJMJieur. 

LE COMMANDEUR. 
Et tune pritidt aucun intérêt à ctttt pttittffik ? 
GERMEUIL 
. jiueun.. 

LE COMMANDEUR. 
jy honneur 7 

GERMEUIL. 
yewut.Për-4it. 

LE COMMANDEUR. 
Et fi jt ta propofois de têjomére à moi pour tti^ 
miner en un moment tout le trauble de iafêmiliSf 
tu le ferais 7 

G E R M,E U I L. 
^JJ^ément. 

LE COMMANDEUR. 
£> M pourrais m^uvrir i toi? 

GERMEUIL. 
Si vous le jugez à propos. 

LE COMMANDEUR. 
Et tu me garderois le feerttf 

G E RM E U I L. 
.Si vfurPexiget. ; 

LE COMMANDEUR. 
GemeuH... &iui mpiBhenit7 . . , M nr in^ 
net fat} ■■'■- > .,-, 

V...:..,-: ' ' e'i ■ "" - " oeR. 

I :„,- :,-,t.AK>t;lc 
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f^tjL Wt & i h. 

Efl-ce qu'on vous t/evine ? . •■ . , 

l£ CoaaàtAàéM W/ ^v^é {fm projet. Ger- 
meuil voit tout «Ptftfeotffi» lé dsiïgôr d« cette 
confidence ; il eh eft- tfosblA- 11 cherche , mais 
inutilement, à ramener le ÇoTtiDnanldeU^j tlle 
récrie fur -Viiihuriiànïié qif fl y a àf perfôcuter 
Arté' iiftoCfcrtïe; . ; Oueft là eonorifféràiioh î ' 1^ 
juftice?... La coinmiférâtion? Il s'agit bhndé 
ctla\ & lajupee àJ'J^ui^r-dsi créature! qiti ne 
font dans le monde que pour égarer Its étifuns &éi- 
filer le,uTS pSèès... Et' Vùefe nevfti ? . .'. Sien 
atirà iPàyiirJ jitèlqae àkàp'iit-: inàis ùm autre ftm^ 
îaifte effacera celieHài i)àns ëeax jéurs il n'y pa- 
roitra plus , & nous lui aurons rendu un fhi'vice im~ 
portant. .... fct efei Ordres q^i difpbftnt des ci- 
toyens, croyez-vous qu'on les obtienne àihfi Pi., 
y^ attends le mien ^^^daks Une -heitre ou deux nous 
, pourrons maneuvrer. . . . Monfieùr Ift Cdjfirtàn- 
deur, à quoi ûi^kh^t^ét-voxis^ . .. Jl accède;^]* 
le iUift. M faire ta coût à tiion freti , & à in'àtTa- 
ci$f ètoi foar jamais^ ., Sàiiit-A\bin. .•> ESt hfén. 
Saint- j^léin , Saint- ^Ibin ; ■c'ejl ton ami finais e& 
n'efl pat toi. GtrtAeuil fpÀ\ foi'-i'abordi & les au- 
tres après, jî Pon peut. . . Âluniîeur, . . j4:&èK.ije 
vais favoir (i'ind lettre dk hiârai efi vimie , &_ te re- 
joindre fur le chatùp... tJft mot en(torer-i'tt.*éus 
plaît. . . Tout e^ ântthdû- Tout efi dit. Ma fortune 
&ma nièce. 

Le'ComBMAâëiir feM^Ii d'Uile jâie qu'il a 
peine à ditïîmuler, s^étoign» vttt; il;,di«it Ger- 
meuil embarqué & pbr^u-fânSré^dArceiilcraint 
de lui donner le temps du renïords..G«HnfeHiI 
lé rappelle : 'tnàisiî'vâ toèjouri , fit ne fe re- 
t4Qh)ei.qa« pour liH 4tre du ^nd dô-4ïmte : 
ii ma fortune & ma nièce. '■ ' . ■ » 

Je me trompe fort, ou Tutilité de ces fcenes 
-' "^ •■ ; ébauchées 

L;3.i:.-:iMt.AK>'^k' 
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Tonent'de la fce'ne; fàr-toat fi le Poète lésero- 
nt lui , & en re* 

comment lePoé^ 
:, s^il h^nnagine 
C du perronoage 
e &: Ton mafque 

ce fimulacre ^\ii 
ttemier mot dou- 
ces phyfiénoaiii» 

parti ne tirera- 

& momentanées 
ludranie.ftmêmè 
ipâlis.',. Ta trefli- 
e mondé, parie-r'- 
,o;icHèrclié'aiiëi' 
nouvemens ', dans 
i f&palië aij-foOd 
éatre. Pourguoi"? 

loin de H'.tértté. 
irement i^aûi) Se 
cuatign itnême dfr 

i vos pèribnna- 
. ses : majs que ce né Toit pas celle des Àâeurs. 
C'eft à l'Aâear à convenir au râle, d nai)> pu 
^tr rôle à convenir k l*Afteiir. Qu'od' ùe dife 
jamais de vous; quVu lien de cbercjier vos cb- 
raâerés dans les fjtuatlons t vous -avez 'ajtifté 
Tos fita^tions as caraâerè & au talent du Co* 
Oiédirti: 

■ N'ètes-yous pas étonîié , mon amlj <iue 1* 
AnàenS fuient quel^uiefbis tombés, dans: cette 
wtitefle ? Alors on couronnoit le Poète' & lis 
Comédien. Et lorCqu'il y avoit'un Afleui? «Jmé 
du public, le Fofite aïmplairant ialïrol^' d«Ds 



fbndriime un ëpifode qui oommuoéniéat ti gî-* 
toit^ msis gui-amenpit Ùu la fcene l*Aâeue 
«héri. 

Rappelle firâiei composes celles où plufieurs 
perroni)^;es font occupés d'aoo chofe , oodià 
que d'autres perfonnaget font à une chofe dif^ 
férente ou à fa même chofe, mais à part. 

Dans une fccne fimple , le dialogue fucœde 
Ans incemiptiDD. hss Tcenes contpofôt^ font 
ou par^et, OQ pantomimes & parléei ^ ou tou-i 
tes pantopiimei.' - 

Lorfi^D^dles fàat pantomimes & parléest-lo 
^îfcours fe place dans les intervalles de la pan^ 
tomimevrK coût fo pafle fans bonfufton. Maia 
il faut die l'art pour ménager ces jours.. ( 

iC'eft ce que 'j'ai eflayé -(uns la première ftene 
du fécond aâè du Père de FamiUr: c'eft ce que 
j'aurois pu tenter à la troiûeme fcene du''mê-. 
me aâe^ Maôime Hébert, perfoonagepaatomi- 
me &[ muet , aaroit pu jetier par intervallet 
quelques mots qui n'auroient pas nui à l'effet i 
ntafs il falâoîE trouver ces. mots.. Il en eût été de 
même de la foene du quatrième sâs , où Sainte 
Albin revoit fît maîtrefTb en -préfence de Oer^ 
meuil 8i de Cécile. Là un plus habile eût exé- 
cuté deux fcéne» -fimuloanéei ; l'une fur le de« 
vaut, entre Saint -Albin 8i Sophie ; l'autre fliF 
Ifi fond; entre Cécile & Qermeuil, peut-être ea 
cemoment plus difficiles à peindre que les pre^ 
miers: mais des Àâeurs itudhgcns faarotit biea 
créer tette fcene. 

Combien je vois encore de tableaux à expo* 
fifT, ti j'ofois, ou plutôt (i je réaniâbisle talent 
de faire i celui d'imaginer f . 

n t& difiioile au Poëte d'écrire en même tenu 

ces Ibeaek (imuUanées : mais comme elles ont des 

^jetfi?diftiniîts, il s'occupera d'abord de la-i^itif 

e 4 , cipal«< 
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eipelé. ^'tppeUc It priœipkie «rile qai, ptxaeh, 
inimeoD lârlée^doit rnr^iout fîx«r TaitcQUon 
^u fpeôateor. -" -■ 

; J^ tâdié de fépmrer tcUemeniç tes <te6x ib£|ies 
fihiakanéa de Géoilu & do Père de KimiUe, w 
MDinwaoeiic le feoeaul «^e:* qu'of ^unoit les 
impriom Â deux colonnes, oâ Peu verroit I4 

?|mt»Qime de l^une cotfefpondre sudiTcouni'de 
lutie, 8c le difcDtun de celle -.cd C(«reQx)Qdiâ 
akernativ^Bteot ^ la puttornùpi: de ceUc-îà. Co 
parcage feroit commode pour celai /qui- lit & 
^iii i^'eft pa&Taitaû mâlinge du àil^afftbdu 
raoBvctnent. 

l II eft une Torte de Tcenes é^ûfixïiqBes dont 
nos Poètes nom oSrtwc peu d'oRerafitea, & qui 
mc^roiSènc-bien nacutelles. C^^oot.dfts ptt- 
finnu^eSr^ODDnoe il y en a tant dimsJe in^o^ 
^ dans les tàiQiUes , qui fe faurrent ■par-tout 
fôna 'itie-appddés , 6c qnt , (bit buirà< ou mut-> 
Taife volonté,^ intér^ , curîofité , ou-*)iMlc^'aa< 
tre motif ^i^eil , (è xfiftient ds nos aAires 81 les 
cerdiitient oo les brouillent .mslgri nous. Cet 
Raaa biea ménagées ne AirpettdjloieiM fwinc 
Vintér^ ; lo» /de icsiiper IVâiaii , elles poiw^ 
rôicKt J^ecéliner. On donnera à cas i&tatvéoaiti 
le cawiiftère qtiVn roudra : rien n'empêche mô- 
me ga'on ne les &!& coturafier. Us deôteureiu ' 
mp peu pour fatiguer. Ils relewermt iders le 
faraÉteremugoel 00 la «ppc^era. Telle eft -Ma- 
dame Ponelle éam Je Tta^i , Se A>tl{]liia> 
dans VEunuqM. Antiphon court après CMiéa 
floiï'éto.it (iargéâ'arraiïgBr oa iovfbt : U le. 
reocontrcavBcfosliabit d'Eunuque, an Ibrtnt 
de chez la eourtirane , appcUant un ami âaoa 
le Aria lie ^i H piaif& nïpandre tonte la jioie 
SrélilvaK- doit Ton saut eft remplie. Am^in oa 
eft -raneoé là iurt -nat^oeUement & ibn i - çn» 
■i -» m 



pM.' P^AS cecie (ôene , on ne 1« r«voJ{ {rïui. 
. Lft KQouFce de cet pcrfoo anges' nous cftci*iu>- 
MDt plus néceiTitire) que privés des chceujt <pii 
rQpT^&Dtoient It; peuptU àiOB le* tirïtaes •ir- 
cietw, nos pièce» ret^eitmée» dnns PiiUirieur ds 
-^ SOS habilKtions , jnsnqiient , pour ainfi tlire,. 
à^un fond rur-l9(j|iMi-4«s> %iir«s.lpjea£ prujet- 
t<«s., ■.■ 

, il y « â^ns Je drfuye, àùiTi que datjs W inaD«> 
^, un ton propre B clique caraâere- LatwiTel^ 

11^19, DQC pQor .rpr^is^ire le ton tKwieeoU 
*îc cbmmim- 

...Jlrf a de Ifi-dif^fet^ eatrela pl^ilàji{«rw de 
Ib^flitre & 1^ pWfastffrJe 49 Coà^té, Ceilf^i fer 
Foit-crop foiblefurlÀ fcâoe , A «'y ^?i^<"< wcuii 
ctIê:t;.XT*&atve. CeToit trop dure d^m le-moade( 
l^elle.^iiinreioit. Le Cyflirae fi.^iamc, (i4fif 
«9P!WPde ditfis û foçiéte , eft '^pdlem-j'ut J« 

felW' - ■, i 

■ Autre chofe cft ,U Térité en .Ppàfiè-,. ^irtn» 
phofçeo, PbUofopbie.' Ppur être vr^i^ie Rhiio^ 
fo{^e-dûit ffonforEQer Ton dîlwttrs i, U qatiMï 
deJ: objets; le poâte à U nature de (es- cian9Àttr<W> 
.-.foiodi'B 4'iiprés ia p«ffioB & r4a0K«t,:iwilà 
fon t^lçnt, ■^■■' ■■ ■ ■ ■ ' 

De-ià à diaque iiu9«tn k vécftfité 4< &^«T 
apicpieris [escbolès ios^plus raûttes,:;8Fjd9'j^râ- 
çomietàes aétione «trot»». 

|1 fl'y » r^en de facré p©tw le Po&», pas o*^ 
pe.la vsnu , ^irtt couvrira de lidicufe, fi 1« 
perfonne & le moment l'exigent, il n'eft oiim- 

C'e^ teiBÏqa'il itcniroe ffes r^gwd? ^^^é« Tsers 
.^Mi |c qH'U iatefpelle le«D^x-dans fkfji^ 
reqriAiieliKie»;c, iorrqu'iife proft«raeau pied 
iJ^-leiWSAtEà»» ji^u'jl Je^ir td^Sb u«eibuH>bie 

I :„,- :,-,t..tK>^k 
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n A introduit an méchant : inàis ce mécbtnt 
vous eft odïéux; ika grandes qualités» sUIen-a, 
ne vous ont point ébloui Air. les vices; vûai nS 
Vvrtz ^int vô , vous ne l'avez point entendu , 
Ihns en frémir d'horreur, Si tous êtes fortioon- 
fterné Air Ton Tort. 

PourquM' ehercber l'auteur dans fts perf<Ht- 
na^iesP Qu'a de commun Racine avec JithàUtt 
Molieft avec le Tartuffe? Ce font des hcanmea 
de génie qui ont fçu fouiller au fond de SM 
entrailles , & ca arracher le trait qui nous fi«]^ 
pe. Jugeons les poémas, & laiObns-lii les ^ét^^ 
Jbnnes. - -'* 

Nous ne confotfdrons, ni vous ni nioi-,l'hom- 
nteqal vit, penft, agit, b ft meut au milieu 
des autres ; & l'homme erfthoufiafte qui prend 
la plume , Tarchet y le pinceau , ou qui monte 
fur Tes tréteaux. Hors- de-lui , il eft tout ce 

Su'il pfatt à l'art qui le <iomiae. Mais l'inftéirt 
e rinfpiratipn paflë, il rentre & redeviettt ce 
bu'i! étoit j'qtielquefofs «n- homme commun. 
Car telle eft la dîmrênce de l'èfprit & du génie ^ 
■que l'un eft-prefîjue toujouiy préiênt , a que 
fi)uv«ît rautre s'abfente. ■ " 

4 H' ne faut pas confid^r une ftene cMoméTio 
dialogue. Un homme d'el^rit fe tirera d*aa dia- 
logue iTïilé. L» fcene eft toujours l'ouvriœe du 
fâiré. Chaque f^e a fon mouvement & \ du^ 
rée. Oa ne _trouve point le mouvement Vrafri 
■Ans un elRjfi d'imagination. On ne mefure'pas 
exactement h durée , fans Texpériimce St 'H 
tout. '! 

Cet an do dialogue dramatique fl difftollé'l 
'perronnepeut-fitré ne l'a poflSdéau fcAôtéfi- 
gré que Corneille. Ses perfonnagei fe prefl%n^ 
uns ménagement ; ils parent 8c portent en mé^ 
ine temps : c%ft une lutte. La reponfe ne s*ac^ , 
croche 

, , , Aino'^L 
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croche pà*aa dernier mot de l'interiocntènr • 
elle tonche'à'k chofe & an fond. Arrétez-Vd«ç 
où vous voudrez; c'eft toujours celai q^ar^wrlé 
qui vous çaroît avoir raifon, ' . . ' 

■ Lorfque livré tout entier à'I'étudrdes let- 
tres, je Jifois Corneille, foovent je fermois le 
îirre-au milieu d'une fcene , 8r je cherchois la 
Tépônfe. Il eft affez inutile de dire que nies ef- 
forts, ne rervoiènt communément qa'àm'effrayér- 
fur lif logïqué| & fur la force de tête de ce Poè- 
te. J'en pourrois citer rtilleei^^v . 'T'T'V/CVJ 
■voici uri entr'autres , que je nr^^ ''4lP" 
de (à Tragédiedc Cinna. Éniili«|ti. . , ï '^- 
tra à ôter la 'vie à Augufte. Ci^K^I'TL,',',» * 
î^é • iï y và^ Mais il fç percera ^g * ■ M^^ 
poignard dont il l'aura vengée. . Emilie rellq avec 
fa confidtnte.. Bilans' fbh troabte» elle' s^rle : 
Court. a/irèî lui , Fulvii. .: (^vii lai dirai Je? .... 
Dff-Jiii . . '.■ qt^il âégt^sfa /ôV, (? qu'il choifij/i àprèr 
de la^orf ou. de moi. . : CVft ainfi qu'il confferve 
lf'catti&^, & qu'il fâtisfait en un mot k la di- 
griiiié ■ d'une ame Romaine ,'* la vengeance , k 
Ilambition, à l'araottr. Toate'U fcene'de CJri-^ 
"na; de'Miiiîme, gi d'Aflgiifte eft incompréh'eni 
-iîble.'- ■-, . ■ ■■ ■•■ '■• ■'." 

■ - Cependant ceiiX qui fe piqricnt d'un éoOt'dé-^ 
ticat prétendent que cette manière de dratoénet 
eft roidéj qu'elle préferite par-tout un air d*àr- 
gomentation ; qu'elle étonné plus (qu'elle ifé- 
méut. lU'aitneni mieux Que fcene ou l'on s'en- . 
tretieht Moins rigoureufemeHt,& où l'oij met 
plu» de ftffttiment 8? moins de diale&rqùd Od 
peiîffe'bién que ces gens-là font fous de Râcinp; 
S j'avoiiè que je le fuli auffi. 

Jft lie connois rien dé- fi difficile qu'an dialo- 
gue où les dîôfes dites 6c répondues ne font liées 
que par des fènraciom Q délicates , des idées fi 
' - ' flif itï- 

L;3.i:.-:iMt.AK>t;k 
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fugbives t des mouyeii^ens d'ame G. rapide^, dey 
Vues fî légères , qu'elles en paroilTeat aecouiue&^ 
fur-iout à ceux qui ne font pas nés pour éprou-r 
Ver les mêmes chofes dans les mâmes citconftan- 
t^awertat tou' 

rpublée ''..J^ 

il- 

; foD ani. ■ 

tr paureilt! .... 

iit .daomi4é df 
Uujfe fat'ffii. 



tbra^. Vient. 
)f5r^f;*4^el- 

jpoitat. ijC) de 
e fïit"p«s"iié. 
lui .^ue pour 

ijédre. • 

ilmulcroît le 
,&cilesAj»ein- 
l^onibre ; ellb 
M, de, .faux & 
b^,Jiap;«ur de 
CfflIe-de. CatoHi .on trouve un mot mbljine. Mais 
^jPoi£i£. Quia ^tdire;ït^dfe: . , ,. > 

; . ;■ ' ' ' pitujti 



ffhiijt! pfèë fuh^eàffiià Pombn dis ^^tlflit . . 
Quanti faurrai-je i au travirs d'une mbie poujjkre , 
ùiivté dt Pb^I un eh&r- fuyant dans la earritn? . 

Ce Pdëte ftêm« b*9 pti fô proiiiettre ce fflorcàa 
qu'a^fès r^toît- tfoiwé ; & je m'eftinte plus d*en 
Icntif le mérite , que de quelt]ue chofe que- je 
pulflè écrire de ma via. 

je Cûâçois csifitaertl fi forCe de travail on 
réulTtt à fah-Ë une Tceile de Corneille , fans fitre 
né Corneîlte : je n*ai jamais conçu comment on 
téumflbtc 4 fHiK iHie re^e.de Racine, firisétiV 
né Racine. 

' Molière eft (bdveôt inimitable. Il b deéT«hes 
ihonçdyil&blques entre quatre à cinq intérloeu'^ 
tèurs ^ gii t^ac\m tie dit que (bn mot ; mais ce' 
Hiot eltdaMl#earaiaefe,&: le peint. Iléft^ërf 
endroits datis les Hmtnef fdidttrtî , qui fctit tèWm 
ber la plume des maina. Si l'on a quelque ti- 
lent , 11 6'eel1t>lb. On refte des jours entîeî'S'ntiS 
rien fôlr(>. On fè déplaît à Toi -même. Lé éôîf- 
rage ne*èVi§6t qu'à melbïe qû'ort perd la «é-' 
molfe de i6 âii'oti al», & que l,*ita|fr^b^ 
qu'tjfietfa *fefiefiEi8lfe^iffi|te. . r t 

Ldrr^tR^ethtmibte étbiinânt ne ftfoueie^ 
d'eiiiployet 'tant fôh gê«ie , alors ftiêntô irw 
fent. ËlHlire fe jetterôitS la tête de TârttffftV 
b Tactufe Buroit Taird'un fot qui donhc dan; 
un piégç greffier : mais vôyee cowmeftt H K 
fetiveda-U. eimife àeftténdu fans indignttîcft- 
la déclaration de TertufTe. Elte a impoiè meftéb' 
* fbii fils. Elle r*mârque elle-inôme qu'uHlïéftt* 
me pa'fSonhé eft facile b 4ëdnii<& Et c'élt- «hA- 
quetePoatfe trom^je le fï)éff(ateat , & ^«WW 
une ftfeoe qui eût exfg« fbns -ces pl*(*iiad*# 

ptuis d'hit efieore, ee »e ftmbie , qu^i a'eiv-ip ■ 
ibisciffiuk rnAoi. Mai» aD(»lM, daâV Ù witf 

'— me 
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ne ptcee , a pltu d'el^t, de fètv,cle'fiQdTk 
^s les idées , &; même de noblelTs ^ta l'ex- 
prefBon, qu'aucun de fes maîtres.; fi cUe die: . 

. DtxaSkms J'Mtrui uiimt de leurs csulsurt, ■ 
Jit pen/int dmt le monde êutorifer les ieuri ; 
Et Jwi le faux éclat de quelque reQemhlmce , 
jiux iHtriguet qu'ils ont , donner ai P innocence; 

. Ou fuir» ailleurt tomber quelques traits partagit 
J)e ce hlàwi fuèltc' dont ilsjont trop châtiés. 

je Qe erpinù jaquis qae ce (oit une fuivaote qui 
parle. 

Térenoe eft unique, fur-tout dans fea récits. 
C^eft une onde pure & iranfparente qui coule 
toujours également, & qui ne prend de vîtelTe 
&oe murmure que ce qu'elle el reçoit de la 
pente St du terrein. Point d'çfpritt nul étalage 
de ffaotimentt aucqne fentence qui ait l'air épl- 
erammatiquet jamais de ces. dénnitjons qui ne 
Croient placées que dans Nicole ou la Rocbe- 
foucauld. Lorrqu*il généralift une maxime, c^elt 
d'une manière fimple & populaire ; toub croi- 
riez que c'eit un proverbe re^u qu'il a cité :rieit 
qui ne tienne au fujet. Aujourd'hui que nous 
fommes. devenus difièrtateurs , combien de fce- 
nés de Térence que nous appellerions vui^es! 

J'ai lu & relu ce Poète avec attention ; jamais 
de fcene Aiperflue , ni rien de fuperflu dans les 
(benêt. Je ne connois que la première, du fécond 
téx ttvEunuquf qu'on pourroit peut-être at- 
taquer< Le Capitaine Thrafon a fait préfent à 
la courtifanne Tliaïs d'une jeune ftUç. C'eft le 
pandite Gnatbon qui doic la préfenter. Chemin 
ftif^t avec elle, il s'amufe à débiter au Ipei^- 
IjBur un éloge très-agréaUe de. & ^proRlIlon^ 
Majs <étoU-ce l^:}^.tiBii? Qqe Gnattiimi .ai;i:<;Qde 

, I :„,- :,-.,t.AK>t;k 



dîlaMjPtisi um^ ^f 

fbr la fbene li jeune* fille qa*U s*eft diirgé de 
conduire , & guMl (b dilb à lui-même tout ce 
qu'il voudra, j'y confens; 

Téren^ce ne s'embarrafTe gueres fie lier fê* fte- 
nés. Il ùiffe le Théâtre vuide jurqu'à trois foii 
de Alice, & cela ne me déplaît pas, fur-toat 
dans les derniers aâes. 

Ces perfonnages qui fe fliccedent St qui De 
jettent qu'un mot en ptd^nt , me font' imaginer 
un grand tronl^. 

Des Itenes courtes, rapides, ifolées, les unei 
pantomimes, les autres parlées, produlroient, 
ce me Temble, encore plus d'efiet dans la Tra- 
gédie. Au commencement d'une pièce, je crain- 
drois feulement qu'elles ne donnaSbnt trop de 
yheSb k Tafiion , Se ne caufitlTeat de Pobfbu- 
rité. 

Tlus un fujet eft compliqué , plus le dialogue 
en eft facile. La moltitode des intidens donne 
pour chaque fcene un objet différent b déter- 
miné ; au lieu que li la pièce eft Qmple , <c 
au'utvlbul incident fournilTe à plufieurs lcenes« 
itfie pour diacune je ne fais ijiioi de vague 
quiembarrsffiim Auteur ordinaire : mais c°eft 
où fe montre l'homme de génie. 

Plus les fils qui. lient la fbene au f^jet , fbronc 
déliés , plus le Pofite aura de peiné. Donnez une 
de ces fcenes indéterminées à faire' à cent per- 
Ibnnes, chacun la fera à lï manière; cependant 
il n'/ en a qu'un&bonrïe. 

Des Leâeurs ordinaires eftlment le talent 
d'un PoëtB par. les morceaux qui les aSbSent \i' 
plus. Ceft au difcours d'un faâieux i Ibs cou-' 
]\ués;x*eft à oné rècoiluioiAncé quMls fe t&- 
cfleatt Mail qu'ils iAterrogent le ^ïéte Tar fbit' 
IMOpce ouvrage; & ils verront qu'Us oiit lai(li> 
wfler , fkasi-'aMBiciapfetçu » l'enonk'dotu it fis' 
Micice. ht» 
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> Lks fténes du Fiit nétant font pierqii£ tdnttjf 
^ ts nitore de celles dont l'objet vague pooToit 
rendre le Poète perplexe. DorvBl niai avec lui- 
ni£lne, k cachant le fond de Ibn ame i ftin 
ami, a Roralie,à Conftance; Itofalie & Coa* 
fûncedan^ une fîtiiacionà peu prés fômbUble« 
u'offroienc pas un feul nwrceaude deuil qai 
ne pût ^re mieuxou plus md jraiti. 
' Ces lôrtsE de Tcenes font plut rues ibtu le 
Pert de Famiile ^ parce quMt y ft plus de mou* 
renient, . > 

. Il y a peu d« règles générales dans l*Art poé- 
tique-. Eb Toici cependant, une ï laquelle je d& 
Âis poti)t dVxception. C'efl; qnele moDologuiB 
eft us moment de repos pour raâion , Si' de 
trj3abl£ ^eoit le perfonnage. Cela dl vrai même 
d'un monologue qui commence une pièce. Dona 
tranquille, il eft contre la vérité Telon laquelle 
lliomine neie. parles lai-néme que dans des 
inltans de perplexité'. Long , il pécbe ccHltre la 
nature de l'adlion dnunattque , qu'il rufpciid 
trop. ' 

Je ne fàurois Supporter le3..atrieatures, foit 
eo beau, ibit en laid: car.iarisDOEé.ec'ltt nié- 
chanceté peuvent être' ^jaiemeni outrées; JtD 
quand nous (bmmes mâios feiifitdes à l'an de 
ces défauts <iu*ft l'autre^ c'eft. tut. effet de BOtr^. 
vanité. 

Sur la.&ensyon veut q)te.:^t£an£tares ibient 
uns. O'eft une fauflêté paliiéè-^.la awjïttdu*-. 
Tée d'un dmn^; car combien de eiteotiflùices 
dans la Vie où l'homme xà. dà&tait de Pimctf-i 
Mâere? . , . 

Le faible eft .l'oppoft de l*o«tié. P&n^ilc 

me piff^tt bntle dans VjA^tilHiLpvie IV-pré-^ 

(^plEé dan&de8.ndac8.qu'il,at:àiorFe. Sa malr^&A 

ft f iea&^d'ificdudiir. U;^<fBBB>iaifbDsâe,màii*, 

viifo' 
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Tatft hmnear. Cependant il prend tout aflëz dou- 
cement. II n'en eft pas ainC de fon ami Cbarl- 
nus , ni du CliaU de VEautmtimorumeaos. Ce- 
lui-ci arrive . de loin ;' Se tandis qu'il fe débotté» 
il ordonne i fba Dare d'aller chercher fa mai- 
treffe. Il y a peu de plsnten'e dans cçs mœurs ; 
mais elles font bien d^une autre énergie que les 
nàtres. Se d'une autre reflburce 'pour le Poëte. 
C'eft la nature abandonnée à fes mouvemens ef- 
frénés. Nos petits propos madrigalifés auroient 
bonne grâce dans la 1)ouche d'un Clinia ou d'uit 
Cbéréa. Que nos rôles d'amans font froids! 

Ce que j'aime fur - tout de la fcene ancien- 
ne, ce font les amans & les pères. Pour les Da- 
Tes, Us me déptaifent ; Se je fuis convaincu qal^ 
moins qu'un f\ijet ne foii dans les mœurs an- 
ciennes, ou malhonnête dans les nôtres , noua 
n'en reverrons plus. 

Tout peuple a des préjugés à détruire , des 
Ticea à pourfuivre , des ridicules à décrier , & a 
befoin defpeâacles, mais qui lui foient propres. 
Quel moyen, fi le gouvernement en fait ufer , 
& qu'il loit queftion de préparer le changement 
d'une loi ou l'abrogation d'un ufage 1 

Attaquer les Comédiens par Leurs mœurs > c'eft 
en vouloir à tous les états. 

Attaquer le fpeâacle par Ton abus, c'eil: s'éle- 
ver contre tout genre d'inUruftion publique ; 
éc ce qu'on a dit jufqu'à préfbnt là-detTus , ap- 
pliqué k ce que les chofes font ou ont été , Se 
non k ce qu'elles pourroient être , eft fims juf- 
tice 8c fans vérité. 

Un peuple n'eft pas également propre i excel- 
ler dans tous les genres de drame. La Tragédie 
me fbmble plus du génie républicain ; St la Co- 
médie , gaie lUi-tout , plus du caraâere monar- 
chique. 

, f - Entre 



- ' ïio&c aés hommes qui ne Ifc doivent rien , li ' 
plaiftnterie (fera dure. Il fiut qp'eile frappe eii 
haut pour devçnir légère ; 8t c'efl ce ;[ui arri- 
vera dans un Etat ou les hommes font diftri- 
bues en différens ordres , qu'on peut comparer 
à une haute pyramide , où ceux qui font à la 
bafe, chargés d'un poids. qui les ecrafe , font 
forcés de garder du ménagement jurque$ dans 
h plainte. 

- Un inconvénient trop commun , c'eft que par 
«né vénération ridicule pour certaines condi- 
tions , bientôt ce font les feules dont on jpeignc 
les mœurs ; qne l'utilité des fpeâacles fe ref- 
treint , & que peut-être même ils deviennent 
tin canal par lequel les travers des grands fe ré' 
pandénc & pafTent aux petits. 

c Ckeziia peuple efclave , tout fe dégrade, n 
fauc s'avilir par le, ton. & par le gefte pour ôtd^ 
k la vérité fon poids 6t fon offcnfe. Alors'les 
Poètes fqnt comme les ïbus à la Cour dés Rois j 
■ e'eft du mépris qu'on fait d'eux , qu'ils tien-^ 
Bënt leur franc-parler. Où. fi l*on aime m jeux, 
ih Teffiiniblent à certains coupables qui , tratnéc 
devant nos tribunaux , ne s'en retournent àb^ 
ftrtis.que parce qu'ils ont fu contrefaire les in- 
fenfés. , . ' 

■ NousaVoos des Comédies. Les Anelois n'ont 
que des fatyres, à la vérité pleines de force Sf 
de gaieté ( mais fans mœurs & fans goût. Les 
Italiens en font réduits au drame burlelque. 

En général plus un peuple eft civîUfé , poli^ 
moins fes mœurs font poétiques.- Tout s'afibi-* 
blit en s'adoucilTant. Quand eft-ce que la na- 
ture prépare des modèles à l'Art ? C'eft au temp» 
où les énlàns s'arrachent les cheveux autour du 
Kl d'un père moribond ; où une mère déco^- 
vre fon feiii,St conjure fon âls par les mammel-^ 
k» 
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1m 4^1 Vaut aUité- QÙ un ami fe coupe I9 eke- 
Velure & la répand fur le cadarre de Ton ami i 
ou c'eft lui qui le fomient par la tâte & qui le 
poFK'.fiir qn bûcher» qui r»ueiUe Ta cendra 
IjL qui la renferme dans une urne quMl va en 
ce.rtajns jours «TTofeT de Ces pleurs; où les veu- 
ves éçiigyeUea & décliirent le virage Ae leufs oa-, 
gles , li la mprc leur a ravi un époux ; où lai 
diefs du peuple dans les calaOïicés publiques. po-, 
fbnt leur front tiuinilté dans la poufOere , ou-* 
vrenîtears Téiemens dans la douleur, & ièfrapi 
peof la ^poitrine:; où utî pêne prend eatre''fei 
br^.foB &» noureau-pé., Télsve vers le Ciel , 8c 
faiï (Wilfli fa prière sux Dieux; où le premier, 
iQO^veoient d'un eahnt. ^ s'il a quitté la; pa^ 
rms ^ quHl In Mvoie Apr^ une longue abfear 
ce» e^s&. d'emtfl'allèr leurs genoux , & d'en k*: 
tendre prolterné la bénédiétion ; où lesrepsi 
û^nx des facritîcej qui commencenc & fbiâsnti 
par des coupes remplies de vin Se ii^Çéss.fiU: la 
V^ç; où ifi, peuple parle'à Tes makres » 2c ûù 
Ibs maîtres l'entendent & lui répondent ;:au 
Pon voit un faomme le -j&ont ceint de baadeliet- 
tes devant Mn autel ; Se une PrêtrelTe qui étend' 
les mains fur* lui en invoquant le Ciel & en exé- 
cutant les;céréiDonies expiatoires & luftfatiyes' 
où de* P)^tiues écumtntes par la préfeace d^>ua 
démon qui les -tourmente , (bnt alïjfes far de* 
trépieds , MU les yeux égarés , & font mugif de 
leurs cris pEoi^tiques le fond obTcur.dei anr" 
lyes; où les :Oieujc altéra du fang humain ne 
fontapp&if^ que par fbn eSufion ; où des j3ac- 
chantes afoiées de thj^rres s'égarent danï tes fyr' 
rets & inspirent L'efiroi au profane qui fe tea-, 
contre (ùr leur peflage ; où d'autres femmes fi: 
dépouillent fuis pudeur , ourreot leurs bras aa 
piegaief qùift pcé^te , & & .{ffoftitae^Vi &c 
. .., fa J« 
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Je né dis pas que ces moeurs fônt bonnes , tniis 
qu'elles font poeciques. 

ÇU'eft-ce qu'il faut au PoSte? Eft-cc uoe na- 
ture Iwuie ou cultivée ? paifible ou^ trouMée ? 
Préférera-t-il la beauté -d'un jour puf & ferein , 
à rhonèur d'une nuit oblïure, où'le fixement 
, înterrompu*des vents fe mêle par ititervalles aa 
murmure fourd & ccwitinu d'un tonnare éloi- 
gné, 8c où il volt l'édalr allumer le Ctei fur fk 
tête ?- Préférera-t-ille -fpeiilacle-'d'une mer tran- 
ijuiUeàcelui des flots agitésPletnuetStfï'oiâ'al^ 
pei^d'un palais, à la promenade parmi des rui- 
nes? un édifice eonftruit> un el^ce planté de 
h main des hommes , au touffu d'one antique 
Jorét, au creux ignoré d'une rOche déftrte? des 
nappes d'eaUf désbalîina,de8carcades,'à la vue 
d'une cataraâe qui fe brife en tombant à travers 
des rochers, & dont le bruit fe fait entendre aa 
loin du Berger qui a conduit Ton troupeau dans 
1a montagne, & qui l'écôute avec effroi ? • 
. La poéfie veut quElque choife d'énorme, de 
barbare 8c de Jauvage. 

Ceft lorfque ta fureuT de la guerre civile ou 
dafanatilbie arme les hommes de poignards^ ■&■ 
que le fâng coule à grands ftots fur la terre« que 
lÈ.laurier d'Apollon s'agite & verdit. Il en veut 
âtrè arrofô. 11 Ib flétrit dans les terfi)ltiM& la paix 
& du loifir. Le iiecle d'or eàt produit une chan- 
fcn peut-être, ou une élégie, la pofifie éplqae 
b dramatique denahdent d'autres mœurs.' 

Quand verra-t-on naître des Poètes P Ce ftr« 
après le temps de déf^lYres Ec de grands mal- 
heurs-; lorfque les peuples haraflés ccmimence- 
rontà ret^irer. Alors les imaginations ébranlées 
par des fpeâacles territdes, peindront des cho- 
tes inconnues à ceux qui n'en ont pas'été les té- 
moins. N'tTons-Qous pas 4^ouvé âuis quelques 
«rwa- 
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^rconftinces une farte de teneur qui nom étoit 
étrangère P Pourquoi n'a- 1 -elle rien produit? 
N'avons-nous plus de génie ? 

Le génie ell de tous les temps : mai,s les honi'- 
mes qui le portent en eux demeurent engour- 
dis, à moins que des évétiemens extraordinaires 
n'échauffent la maflè & ne les fi^I^t paraître. 
Alors lei fèntimens s'accumulent dans la poitrtr 
ne,. la travaillent; & caix qui ont un organe, 
prelfôs de parler , le déploient & fe foulagent. , 

Quelle fera donc la reflburce d'un Poète chez ' 
an peuple dont 1^ mœurs font foibles , petites 
8t maniérées; où l'imitation tlgoureufe d« con- 
verlàtions ne formeroit qu'un tiffu d'exprelTiops 
fauflès, infenfées b baffes ; où il n'y a plus ni 
franchifb ni bonhommie ; ou un père appelle foa 
filji,.MoBiieur; & ou une mère appelle fa fille» 
Madem'oifelle ; où les cérémonies publiques n'ont 
rien d'augufle; la conduite dompftique rien de 
touchant & d'honnête; les aétes Tolemnels rien 
de vrai ? Il tâchera de les embellir ; il choifira 
les circonftanoes qui prêtent le plus à Jbn art; 
il-négligera les autres, & il olera en fuppofer 
quelques-unes. 

Mais quelle finelTe de goût ne lui faudra-t-il 
pas pour Tentir jufqu'ou les mœurs publiques & 
particulières peuvent être embellies? S'ils- pal^ 
fent U mefbre, il Tera faux & romauefque. 

Si lea mœurs qu'il fuppofera ont été autre- 
fois, & que ce temps ne foit pas éloigné; fi ua 
ufàw eft paffé , mais qu'il en Toit refté une cx- 
pceflion métaphorique dans' la langue; fi cettç 
expreûîon porte un caraftere d'honnêteté; fiellç 
marque une piété antlqu^ , une fimplicjté qu'on 
regrette; fi l'on y voit les pères plus refpeétés, 
les mère» plus honorées', les Rois populaires; 
9tt*U ofe : Uua -de lui. reprocher d'avoir f»iUl 

f 3 GOItTQ 
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«bntrfr Ifr térltë , on fbppoftra que (£i vielllei 
ti bbnnes mœurs fe font apparemment confer- 
Tées ^ans cette famille. Qu'il s'interdife ftule- 
idfcnt ce qui né fbroit- que dans les ufages pré-- ' 
16ds d'un peuple roifin. 

Mais «dmlrez li biftrreriedes peuples poUcés. 
La déUcateflb y eft quelquefois pouilte au point, 
qu'elle interait à leurs Poéceï l'emploi de cir- 
coDltances mâm« qui font dans leurs mœur^ tc 
qui ont de Itf fimplicité * de la beauté & de Ift 
Vérité. Qui oferoit parmi nous étendre de la 
paille fur la Ibene , 8z y eKpofer un enfant ooa- 
TËau-néf Si le Pofite y plaçait un berceau , quel- 
que étourdi du parterre ne manqueroit pas de 
tontrefïire les cris de l'enfant , les loges & l*aiii~ 
phithéatre de rire, & la pièce de tomber. O peu- 
ple plaiftnt & léger, quelles bornes vousdonnea 
A l'an) quelle contrainte vous impoibz à vds ar- 
tiiles I & de quels plaitlt-s Toire délioateffe vous 
prive t A tout moment vous fiffleriez fur la fcene 
' les feules' cliofes qui vous plairoient , qui vous 
tonclîeroient eo peinture. Malheur à l*homiîK né 
ftvec du génie qui tentera quelque f^eâaclft qui 
cft datv Ift nature , mais qui n'eft pas dabs vo« 
Jiréjugés. 

Térence a espofô Itnftnt nouveau-né fbr ta 
fcene. H a fait plus. II a fait entendre du dedaas 
de la maifbn , la plainte de la femme dane la 
^oûieursqui lemettent au monde. Cela eft betu; 
Ce cela ne vo;fts plairoit pais. 

Il faut que le goût dVm peuple fbit interttiQ , 
lot'fqu*]! admettra àam la natare des choAi dont 
I il interdira IMmitatiçm à ftsartiHes, ou lorfqu^ 
fedmirera dans l'^rt des eSëts qu'il dédaignerott 
^ns la nattire. Nous dirions d%]ne femme qui 
TeH&Aibterdit à quelqu'une decesHacuesqU en- 
^bteiK DOS ï^anjis aux Tuileiiiet, qti'dle a )« 
• - ■ ^Çtç 
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téie jolie, mais le pied gros, la jambfu.f(yj;t;«.8; 
point de taille. La femme qui eft befte. p6ifr Iç 
Sculpteur fur un fopba , eft laide dans (ba at^e-^ 
lier. Nous Tommes pleins de ces contradiâions^ 

Mais ce qui montre fur-tout combien nou^ 
Ibmmes encore loin du bon goût Stde la vérité; 
c'eft l'a pauvreté & la .fauflefô 'des décorations, 
Si le luxe des habits. 

Vous exigez de votre Poète qu'il s'aflujettlflîj 
à Punité de lieu , & vous, abandonnez la fcene,â 
l'jgnoi'ance d'un mauvais décorateur. ' 

Voulez- vous rapprocher vos Poètes du trai , 
& dans la conduite de leurs pièces, &l dans leur 
dialogue j vos Afteurs du jeu naturel & de la 
déclamation réelle r* élevez la voix , demandez 
feulement qu'on vous montre le lieu de la fcene 
tel qu'il doit être. 

Si la nature 8c la vérité s'introdutftnc une fois 
fur vos Théâtres dans ta circonftance la plus lé- 
gère , bientôt vous fentirez l,e ridicule &. le dé- 
goût fe répandre fur tout ce qui fera contrafte 
avec elles. 

Le fyftème dramatique le plus mal entendu , 
feroit celui qu'on pourroit accuffcr d'être moir 
tié vrai & moitié faux. C'efï un menfonge ipal- 
adroit ou certaines circonftances me décèlent 
l'irapoffibilité du refte. Je foufftirai plutôt le 
mélange des difpa rates ; il eft du moins fans faufr 
fêté. Le défaut de Shalcefpear n'eft pas le pluj 
grand dans lequel un Poiite puiflfe tomber. Ù 
marque feulement peu de goiit. 

Que votre Poète, lorfque vous aurez jugé Ton 
ouvrage digne de voiîs être repréfenté , envoie 
chercher le Décorateur. Qu'il lui life fon dra- 
me. Que Le lieu de la fcene bien connu de ce- 
jui-ci , il le rende tel qu'il eft , & qu'il fonge 
fiir-tout que la peinture théâtrale doit Être plu» 
f 4 zigour 
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Tigoareiife & plus vraie que tout autre genre (t« 
peinture. 

La peinture théâtrale s'interdira beaucoupdç 



.-, , -, ippuicr» le bâtis contre une coloii'!- 

ce brifôe; & d'un chapiteau corinthien renver- 
• |S , il en fera un fiége à la porte. En effet il 
p^eft pas impofTible qu'il y 9it une chaumière 
où il y avoit auparavant un palais- Cette cir-i 
confiance réveille en pioi une idée aqcefToire qui 
jne touche , en me retraçant l'inllabilité dey 
çhofes tinmalnes. Mais dans la peinture ttiéatr^^- 
Je, il ne s'agit pas de cela. Point de dillr^âion. 
point de ruppofition qui fa^e dans mon ame ua 
' commencement d'imprelïion autre quç celle que 
le Poète a intérêt d'y exciter. 

Deux poètes ne peuvent ft içontrer à la foii 
i^veç tous leurs avantages, l^e talent Aib^rdonne 
fera en partie l^criflé au talent dotninant. S*il 
■Uoit feul, il repréfenteroit une choft générale, 
Commandé par un autre, il n'a que la relTour- 
çe d'un cas particulier. Voyez qiieHe diSérencç 
' pour I9 chaleur & l'effet entre les Marines quç 
Vernet a peintes d'idée , & celles qu'il a co- 
piées. Le peintre de Théatrç eil borné gU» cir^ 
confVançes qui fbrvent i l'illufion. Les accident 
qui s'y oppolèroient kU font interdits. Il n'u- 
fera de ceux qui emtwlliroieQt f^ns nuire, qu'a- 
vec Tobriété. Ils auront toujours l'iaconvénjeni; 
<îe diftraire. - 

Voilà les raifons pour IcfqnelleB la plus bellç 
décoration de Théâtre n,e fera J^,mais qu'un ta- 
bleau du fécond ordre. 

Dans le genre lyrique, le poSme eft fait pouy 
le Moficien , comme la décoration l'eft pour Iç 
pQëte : ainf] le poème ne fbra -point Buffi par^ 

&ifi , que A le F ô€te eût iti Ut^. 
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Ayez-vous un fallon à repréfenter ? Qoe ce 
foit celui d'un homme de goût. Point de ma- 
gots. Peu de dorure. Des meubles fimplcs : à 
inoins que le ftijet n'exige expreflêment le a>Q- 
traire. 

Le fîifte gâte tout. Le l^étacle de la rlche^ 
n*elt pas beau. La richelTe a trop de caprices; 
elle peut éblouir l'œil, mais non toucher l'anie. 
Sous un vêtement furchargé de dorure , je ne 
vois jamais qu'un homme riche , & c'eft un 
. homme que je cherche. Celui qui eft frappé des 
diamans qui déparent une belle femme, n'eft pas 
^igne de voir une belle femme. 

La Comédie veut être jouée en déshabillé. H 
ne faut être fur le fcene ni plus apprêté ni pli^ 
négligé que chez foi. ' 

Si c'eft pour le fbefltateur que voua vous rai- 
nez en habits ; Aifteurs vous n'avez point de 
goût , & vous oubliez que le fpeâsteur n'eft 
rien pour vous, 

Plus les genres font f%rieux , plut il faut de 
iëvérité dans les vêtemeni. 

Quelle vraifëmbtance qu'au moment d*Qne 
Sâjon tumultueulè , des hommes aient eu le 
temps de fe parer , comme dans un jour de re- 
prérentation ou de fôte ? 

Dans quelles dépenfes nos Comédiens ne fe . 

Ibnt-ils pas jettes pourlarcprélfentation dcl'Or- 

'' fhtlin de l0 Chine ? Combien ne leur en a-t-il 

pas coûté pour àier à cet ouvrage une psrtia 

^de fon effet P En vérité il n'y a qae des en^nr» 

^çomme on- en voit s'arrêter ébahis dans nos 

rues , Iqrfqu'elles (bnt bigarrées de tapifferie», à 

qui le iuxe des vêtemens de Théâtre puifle plai- 

le. Athéniens, vous êtes des enfansi 

■De bcUes draperies fimplcs, d'une couleur ffi- 

' Tçre» TOiUt «e qa^il &Uoit , flt non tojit votre 

CUH' 



clinqavit -& toute votre broderie. Interrogez 
encore la Peinture )à-deflus. Y a-t-il parmi nou« 
un Anifte aflei goth , pour vous montrer fur 
la toile auin maulfades & auffi bhllans que nous 
Vous avons vus fur la fcene? 
- Ââeurs, fi vous voulez apprendre k vous ba- 
biller ; fi vous voulez perdre le faux goût du 
fafte , & vous rapprocner de la firaplicité qui 
conviendroit fi fore aux grands eSêcs , à votre 
fortuné-. Se à vos moeuES ; fréquentez nos gale- 
ries. 

S'il venoit jamais en fantaifie d'eifayer le P#- 
« lie Famille au Tliéatre , je croîs que ce per- 
fonnage ne pourroit être vécu trop rimplemenc 
Il rie laudroit à Cécile que le déshabillé d'une 
fillé" opulente. ' J'accorderai , fi l'on veut , au 
Commandeur un galop d'or uni , avec la canné 
à bec de corbin. S'il changeoit d'habit entre le 
premier atSe & le fécond , je n'en ferois pas fort 
étonné de la part d'un homme auffi capricieux. 
Mais tout eft gâté , fi Sophie n'eft pas en fiamoi- 
fè , &: Madame Hébert comme une femme du 
peuple aux jours de Dimanche. Saint -Albin elt 
le feûl à qui Ton âge &: fon état me feront paf- 
fcr au Jfecond adïe de l'éldgance gt du luxe. Il 
ce lui faut au premier qu'une redlugotte de 
plucbe. fur une vefte d'étoffe groffiere. 

Le oublie ne fait pas toujours defirer le vrai- 
Quand il eft dans le faux , il peut y refter de* 
^écles entiers: mais il eft fenfible aux çhofts na- 
turelles ;Èi lorfqu'ii en a reçu l'imprèffion , il 
ne la perd jamais entièrement. 

Uûe Aârice courageufe vient de fe défaire du 
panier; & perfonne ne l'a trouvé mauvais. El- 
le ira plus loin ; j'en réponds- Ah, fi elle ofoit 
un jour fe .montrer fur la fcene avec toute .la 
uobîeife. Si ^a^ fijuçliçité .d'ajufteœeot que fe» 

. . .= Cqoyk 



DJt.AMATISlUB. 9t 

rôles demandent : difons plus, dans Je défbrdrc 
où doit jerter un événement autTi terrible guâ . 
la mort d\m époux, la. perte d'un fils. Si \éi 
fiutres catatlrophes de la fcene tragique : que 
deviendroient autour d'une femme Écliepelée, , 
toutes ce» poupées poudrées, frifées , pompoo- 
»ées ? îi faudroit bien que tôt ou tard elle fc 
niflbnt à L'uniflbn. La nature, la nature ; on ne 
hii réliAe pas. Il faut ou la cbafler ou lui obéir. 

Clairon , c'eft à vous que je reviens I Ne 
foufirez pas que Tufage & le préjugé vous Aib- 
juguent. Livrez-vous à votre goût & à votre 
génie ; montrez nous la nature & la vérité : 
c*eft le devoir de ceux que nous aimons , Se 
dont les taLens nous ont difporés à recevoir tout 
ce qu'il leur plaira d'ofer. 

un paradoxe dont pen de perTonnes fentiront 
le vrai , & qui révoltera les autres ; (mais que 
vous importe à vous Sx à moi ? Premièrement 
dire la vérité ; voilà notre devife;') c'eft que 
dans les pièces Italiennes , nos Comédiens Ita- 
liens jouent avec plus de Ûberté que nos Comé^ 
diens François; ils font moins de cas du fpeâa- 
teur. Il y a cent momens où il en efl tout-à- 
feit oublié. On trouve dans leur aétion je- ne 
fais quoi d'(»iginal St d'aifô I qui me plaît & qui 
plairoit à tout le monde , fans les inlîpides, dif- 
cours 8t l'intrigue abrurde qui le défigurent. A. 
, ttavers leur Iblie , je vois des gens en gaieté 
qui ^tercbent à s'amuJ^r, & qui s'abandonnent 
à toute la fougue de leur imaginatian; St j'aimt: 
mieux cette ivreife, que le roide, le perant».&c 
rempefô, 

„ Mais ils ioiproviAent : le râle qu'ils ibqt 
•M ne lettr « point été diâé. " 

|e nCtn q^etfois biea- 

n Et Q vous vouUz les voir aulQ meruris , 
„ auffi 

I :„,- :,-,t.AK>t;k. 
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„ aatà compalTés , & plus iïoîds que d^ntres i 
„ donnez-leur une pièce écrite. " 

J'avoue qu'ils ne foot plus eux : mais qui les 
en empêche? Les chofes qu*ili. ont apprifes ne 
leur font-elles pas auffi intimes i la quatrième 
rcpréfentation , que s'ils lea avoient imaginées? 

„ Non. L'impromptu a- un cftraâere que la 
„ chofè préparée ne prendra jamais. " 

Je le veux. Néanmoins ce qui fur-tout les 
fymraétrîfc , le.s empefe & les engourdit , c'eft 
qu'ils Jouent d'imitation; qu'ils ont un autre 
Théâtre & d'autres Afteurs en vue. Qoc font- 
ils doBC? Ils s'arrangent eo rgnd: ils arrivent 
à pas comptés Se mnurés; ils quêtent des ap- 
pfeudiffemens ; ils foKoit de l'aôion; ils s*»- 
dreflent au parterre ; ils lui parient , & ils de- 
viennent maufiades S feux. 

Une obfervation que j'ai f^îtc , c'eft que nos 
înfipides perfonnage» fubalternes demeurent 

J')lus communément dans leur humble rôle, que 
es principaux perfonnages. La raifon , ce me 
ftmble , c'eft qu'ils font contenus par la pré- 
sence d'un autre qui les, commande : c^eft à cet 
autre qu'ils s'adrelfent ; c'eft - là que toute leur 
aâion eft tournée. Et tout iroit afTez bien, fi 
la choft en impofoit aux premiers rôles, com- 
me la dépendance en impofè aux rôles fubal- 
ternes. 

n y a bien de la pédanterie dans notre poS- 
tique; il y en a beacoup dans nos compofitions 
'dramatiques : comment n'y en auroit-il pas 
dans la repréfentation ? 

Cette pédanterie qui eft par-tout ailleurs I! 
contraire ati caraâere âcile de la nation, arrê- 
tera long-temps encore les prt^rés de la panto^ 
mime , partie G importante de TAit dramQti- 
que. . t , 

jM 
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: fai dit que la pantomime eft ane portioo 
du drame; qne TAuteur s*en doit occuper !%• 
rieufement ; que fi elle ne lui eft pas familière 
8c préfbnte, il ne làura ni commencer, ni con- 
duire , ni terminer Ta fcene avec quelque véri- 
té ; & que le gelte doit s'écrire fouvent i !• 
place du dilbours, 

l'ajouïe qu'il y a des fcenes entières où il eft 
ionnimect plus naturel aux perfonnages de Te 
mouvoir que de parler; & je vais le prouver. 

n n'y a rien de ce qui fe pafle dans le mon- 
de , qui ne puifle avoir lieu fur Is fcene. Je Aip- 
fol^ donc que deux hommes incertains s'iti ont 
être mécontens ou fatistkits l'un de l'autre, 
en attendent un troifieme qui les inftruife : que 
diront-ils jufqu'à ce que ce troifieme foit arri- 
Té? Rien. Ils iront, ils viendront, ils montre- 
. ront de l'impatience : mais ils fe tairont. Ils 
n'auront garde de Te tenir des propos dont ils 
pourroient avoir à Ife repentir. Voilà le cas 
d'unS' Icene toute ou prelquc toute pantomime : 
tt combien n'y en a-t-il.pas d'autres? 

Pamphtîe fç trouve fur Is fcene avec Chre- 
nès & Simon. Chrêmes prend tout ce que foa 
fils lui dit pour les impoftures d'un jeune Ih- 
bertin qui a des fottifes à excufer. Son fîls lui 
demande à produire un témoin. Chrêmes preffê 
par fon fîls 8i par Simon, coulent à écouter ce 
témoin. Pamphile va le chenjher ; Simon 1^ 
Chrêmes reftent. Je demande ce quHli font pen- 
dant que Pamphile ^ft chez Glycérion , qn'U 
parle à Criton, qu'il l'inftruit, qu'il lui ejqjli- 
que ce qu'il en attend, & qu'il' le détermine i 
venir 8t à parler à Chremâs fon père? Il fiiutou 
les fli[^ofïr ioimobiles & muets, ou imagines 

2ue Simon continue d'entretenir Cbremàs ; que 
hremâs la técs baîâïîo 6c k memon appufé Ibt 
fli 
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& raaln, l'éeonte untât irec patience, ttmôt 
avec colère, Siqu'il & pa& entr'eux une fcebe 
K)ut« pantomicoe- 

' Mais est eKsmpls nVfl: pas le l^ul qn'il y ait 
dans ce Poëte. Que ftît ailleurs un des vieit- 
Ivdsrnr ta fuene , tandit que l'autre va. dire h 
l'on fils que Ton père fait tout, le déshérite, 8e 
donne' Con bien à là 6LIe f . 

-. Si. Térmsce avoit- en l'attention d'écrire U 
paotomine, nous n'aurions là-delfm aucune in^- 
eertitude.. Mais qu'importe qu'il l'ait écrite du 
non , piiifdu'il &nc li peu: de fens pour la fupi- 
polèr iciP II n'en ef): pas toujours de. mâme. 
Qai dt-ce qui l'eût im^née dans V^gre? 
Harpagon eft alternativement trille & gai,, fe^ 
Ion que Froffie liri parle de Ton indigence ou 
de la «cndrefle de Marianne. Là lé dialt^lie eft 
Hiftitué entre le difeours ëc ie geûe. 

Il faut écrire la pancomime toutes les fois 
qff^cUe fait tableau; qu'elle donne de l'énergie 
ou .de la clarté au difeours; qu'elle lie le dialo- 
gue; qu'elle caraâérire; qu'elle. conGftc dam un 
jeu. délicat qui ne;fc devine pasj qu'felle tient 
Wu de répcmfè ■ & prefque toujours au corn* 
nencementdes Icenes. . 

EUe eft tellement eflentielle, que de deux pie- 
cet eom'pafêeE , l'uneeu égard à-lapantoâiime^ 
ttl'autpc fans cela , la fedure fera fi diverie, 
que «elle ou la^paneomlme aura été coniidér<!e 
eoDune lertîe du dtarae , ne ib jouera pas fans 
pantomime , & que celle où la pantomime au- 
ra été négligée, ne fe pourra pantomiàier. Oa 
Kc l'âccra- poini dans Is reprémitatloa au Poë>- 
me .qui .raura y St on: se la donnera point au 
PcaËme qui ne l'aura - pas. C'eft elle qui . fixera 
h longueur -des ItencG, it qui colorçra tocc le 
drart**'"..' . . ■.".'..- -■ ■ 

Molière 

I :„,- :,-.,t.AK>t;k 
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Molière ii*à -jias dédaigné de l'écrire : c*^ 
tout dire. 

Mais quand Molière ne l'eût pas écrite, -un 
»utrè àuroit-il eu tort d'y penfer ? O Criti- 
ques , cervelles étroites, hommes de peu de 
ïens, jufqu'à quand ne jugerez- vous rien en 
foi-même, & n'approuverez ou ne délàpprou- 
verez-vous que d'après ce qui eft ? 

Combien d'endroits" où Plante, Ariftophane, 
8t Térence ont embarraflè les plus habilesin- 
terptetes, pour n'avoir pas indiqué -le febuve- 
ment de la fcene? Térence commence ainfi les 
^deipk'es r ,, Storax. jEfchinns n^eft pas rentrt 
„ cette rfuit." Qu'eft-ce que cela llgmfié? Mi- 
eion parle-t-il à Storax ? Non. Il n'y a point dé 
Storax fur la fcene dans ce moment. Ce per- 
fonnage n'eft pas même de la pièce; Qu'eft'-ce 
donc que cela fignifle? Le voici. Storax eft un 
des valets d'JEfdiinus. Micion l'appéHe; -8 Sto- 
rax pe répondant point, il tti conclut qu'jEfthi- 
nus n'eft pas rentré. Un-itiot de pancomim* 
auroit éclàirci cet endroit. ^ ■ 

C'eft la peinture des mouvemens ■qoî char- 
me, fur-tout dans les romans domeftiques. 
Voyez avec quelle complaifance l*Âuteur de 
Pamela, de Gramiiffm , 8e de Ciarifi,s'y arrête? 
Voyez quelle force , quel fens & quel pathéti- 
que die donne à fon difcours? Je yoIs le per- 
fonnage ; foit qu'il parlé , foit qu'il fe taife , je 
le vois, & fon aûion m'affeûe plus que fcs pi^ 
rôles. ■ 

Si un Poète a mis fur la fcenp Orefte & Pira- 
de (fe djfputant la mort , & qu'il, ait réftrvé 
pour ce moment l'approche des Eiiménîd« ; 
dans quel effroi ne me jettera - 1 - il pa», fi les 
idées d'Orefte fe troublent peu à f)eu,V'ttierure 
qu'il nlfoane arec fon affli ; fi -fés yeux »téga- 
ïent; 



^ DB LJ TOBSIS 

tout : s'il cherche «ntoor de Wi «'il s'itrSte! 
s'il «mtinue de parlef; S'il s'arrête encore; fl 
le défordre de Ton aflion & de fon dilcours s ac- 
croli ■ fi les furies s'emparent de lui & le tour- 
mentent ; s'il fuccombe fous, la violence du 
tourment: s'il en eft renverlS par terre : Pi- 
ladi! le relevé, l'appuie, & lui elTuie de a main 
le vifaie «t la bouche j fi le malheureux fils de 
Clvtemnellre refte un moment dans un état 
d'Monie & de mort; fi entr'ouvrant enruite les 
Tiaupieres , Si rembtable i un homme qui re- 
vient d'une léthargie profonde , femant les bras 
de ton ami qui le fouticnncnt & qui le ptef- 
ftnt il lui dit en penchant la tête d« Ton côté 
t[ d'une voix éteinte : f.iladt.ifrl' à tm f 
mmrir} Quel eflet cette pantomime ne produi- 
la-t-elle pas ? Y a- 1- il quelque difcours au 
monde qui m'afeûe autant que.l'aaion de Pi- 
kde relevant Orefte abattu 8t lui effuyant de f» 
main le vifage & la bouche ? Séparez ici la pan- 
tomime du difcours , & vous tuerel l'un et l'an- 
tre Le Poète qui aura imaginé cette fcene, au- 
ra fur-tout montré du génie, en réfervant pour 
ce moment les fureurs d'Orelle. L'argument 
«u'Otefte tire de fa Otuation, ell fans réponfe. 

Mais il me prend envie de vous efquilfer les 
derniers Inftans do la vie de Socrate. C'eil une 
lUite de tableaux qui prouveront plu» en fa- 
veur de la pantomime , que tout ce que je 
oourrois ajouter. Je me conformerai prelque 
intiérement i l'Hilloire. Quel canevas pour un 
Poëte 1 . , . !j , 

Ses difciples n'en avoient point la pitié qu on 
éorouve auprès d'un ami qu'on aflifte au Ut de 
la mort. Cet homme leur paroilToit heureux. 
S'ils étoient touchés , c'étoit d'un fentimeni 
extraordinaire mêlé de U douceur ijui naiOblt 
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de'f^ diftoun, 8c de li pâat qol luà^'do 
ta penl^ ^*ilt aUolent le pévdM. 

Lorfqtt^us entrèrent* on Tsoolt dl 1« dater. 
Xamippe écoit affife aupr&s de lui, teoaot OO 
de fes' enfans entré Tes bras. 

Le Philofbphe dit peu dé «hofts A âi ftmtne'f 
nais combien de chofts touchantes un homme 
rage qui ne fait aucun cas de 1» rie r tPmfcM^ Il 
pas à dire fur fon enfant P 

Les Philotbphes entrèrent. A petiKOtiDit^pe 
les apperçot-ule , qu'elle Te mit ft fe<léfi^)>«W 
Se k crier , comme c'eft la coutume âés^ i^^Vb 
en CBS occafions : Soerait , ws amis 'vsmjiarltnt 
Mujeuti'hui pear h dermen fhu. Cfefpoui tà'ii*r~ 
mien fait que vous embrajftz votre femmt, 9fM. 
tous voyez votre tnfmt. ' ' 

Socrate Te tournant du c4ïté d« OrlR)»:f.luî 
dit : Mm ami, faites conduire cette fenwu dut «^ 
te. Et cela s'exécuta. ■ ::. : 

On entraîne Xantippe; mais elle s*élance àU 
côté de Socrate, lui tend les'brasî ra(^>eMeT fe 
meurtrit le virage de Tes mains, <& ien{ilit'-l» 
■ ptifon dé fei cris. .'.. i 

Cependant Socrate dit eacon oa âuw'fuiS 
Tenfant , qu'on emporte. ■ ■ "'- 

Alors le Philt^opbe prenant un virage, fereia» 
, s'alSed Tur Ton lu; 8t pliant la Jambe d'où J?jfia 
avoit ôté la chafoe^ & 1« fVottâst doucement, 
il dit:. , V ' ..-..■; '• 

Que le plaijir ff /« pêiruji touchent 4t pris ! S^ 
^hp$ y êvoit ptnfi; ta Mfe foM fi^l' eii'mipit 
faste l ... Lu Jtthénitns mt Qrdtrmi que- je MiVé, 
aiiiê , &je m'en vaêt.. . Dites i Evinut fuUl mt 
fuivra t tm ef fagt. 

Ce mot «igage la ftene lUr llnaottritti'de 
l'ame. 

Tentera enta ftsnt qui IVftM- Voor jmî » 
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jibiiKJUite'Ters mon.objeu Si vous avez va ctv 

Elrer un père au «Ulleu tlç Tes «nfxqs: telle fuc 
i4tojl6:Sffer4teaa milieu des Fbiloïophes qai 
l^^iKUUtoient. 

Lorrqn'il eut achevé (le parler , il k fit un 
notneot de iUencet ^. Criion. lui dit : 

Ç.R.Î TO N, 
nûl(''iatt-«»«,À.«fl*f ordtmitr7 
^ S C R A T E. 

tjBe :vf9t nmfre- fitH^abUx aux DUme_, autant 
aiêilxW.firM poSibh . & 4e leur a^amfotftnr le foin 
4m:nàt.-. . ?■ ■ 

1-. . C R I.TO N. 

- .Jp^ »fffrt mrti cettmmvoubz-vout qu'ait difr 

' S C R A T E. 

' ■.:':Càttat.i faut c0mm9.il w>u« flaira « j? vaut m$ rt- 



Puis regardant les Philoropbes en Touriant , 
Ul^Quca : 

i^^Êinù iitm fakt , /« tie p*rf#adtrai jâmait à 
mgrf.amk et 4ifii«g»r Ster^tt de fa difouilta. 

Le fatellite. des Onze entra dans ce moment , 
Ie V^pso^ fy?. lui lkn& parler. 

Socrate lui dit : 
,j;i.-:;;iM-..-S.O-.C HATE. • , 
..jbwi««(**-ww 7 ..... 

,Tr . ,.LE s.Ai;Kti>iT;E. 

■ Fbut avertir de la fart de: Magijlratr...'-. •, ; 
V \-.'.\ ., ■ &0 CR AT. E.-, . - .. , 
• à^U-ÀS temp* de mourir.. Mm ami, 9ff9rn%^ 
««»••, m-f^ hvyé^ '&fo^z k .bien-wi(u. . 
'v,..v . LE SATELJ^IÏK . :, 
t en ft détournant 81 pleurant. ) 
.. Lit mtref m .nvmdilîintj fiiliihci >»«■ Upit.' 
C R TT N." ^ 

. .jjtfQiaikt^jiivmMM.m^t^Het. -.■ . , 

; . ^ ■ SOCRA- 
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Ceux <nd diffmnt croient tsut ptrHi à ajjir i» 
w«ra ,&imia enit y gagner. 

Man l'etbiàve qui sortoU la ooupe entre So- 
«race la recQ,t & lui die : 

SOCRATE. 

Bmane 4e bkn , fiw fâut-il pttj* fyffi ; car 
tw/ finez cela ? ■ 

L* E S C L A V E. 

JS^re > & vouf promener jif^u'i te qm vaut fin- 
tUz wt jambit t*MppefMtir. ■ 

SOCRATE. 

Vt pûurmt-ea pat etf ripmire mu goiau en «e> 
Hnt de graeti aux Dieux ? 

L' E S C L A V E. 

Haut tfen avont brvfi aue ee qu'il fâuf. 
S Q C R A T E. 

Il ft^..^ Neui' peurrom du nuînt leur fdrt^ 
lue prUre. 

- Et tenant la coupe d'une main , Se toamant 
(b regards vers le Ciel, il dit : 

P Dieux qui nCappellen , dgtgmz m'ueardir t» 
heifféux vofi^. 

Al>res il garda le fllence , & but 

Jufquevlà fes amis avoient eu la force de coo- 
teoir leur douleur : mais lorfqu'il approcha la 
eoupe de fts lèvres , ils n'en furent plus les nuit* 
très, 

L«i wn s'enveloppèrent de leur manteau. Crl> 
ion s'itoithvé, Se il erroit dans la pril%in en 
pooftot dei cris. D'autres immobiles ft droits 
niardoient Socrate dans un morne fUenci * tt- 
tfes larmes couloknt le long de leurs joues^ Ap- 
•oUodore s'dtoit alfis fUr les pieds du Ut , te dos 
tourné à Socrate : b la boucoe penchée lût l%s 
aaains, il étouâôit 1^ (knglots. 

CepeodaBt Socrate fe promenoit , comme t^eT- ' 
t i tàvn- 
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clave le lui arolt cnjoinr ; fc sn fô promenant , 
U c*ai0tefll)it-^ cbacwi d'eux H let osaToloit,' 

11 dlfoiC à celui-ci lOùeflla ^nmtti, la P/ùl^ 
Mki^t Js-vtrHf7.. A celui-là ; CUfifour cm qut 
favois éloigné Ut ftmrm..* A toiui : -JS^ hitn i 
^yte & Militt mrtnt. 4o9ç pu tfu faire du mal ! ■ . 
34»t omit-, mui utui- rwnçai. ■ . Si -Mut vtui'fif- 
fign ainjt, vaut n'en erôjez ritn. 

Cependant Ibs Jambes s'appefkntirent , Si il 
& eouçb&; fur Jb;i lit. Alori il recoraiDuidfl.ra 
mémoire i f^s amis' , & teur dit d^uœ Ttnx %M\ 
t'aSbibliffoit : 

r. .. S QCA A T E. 
Daiu un momeni je ne firai filut. . . 0apfarvim* 
qu^ilt me jugenm. ,. Ne nprvchiz ma mort aux ■ 
^thénienf^ j»« par la /ahuti de WM -vif. . '. 

Ses amis voulurent lui répondre; mais ils ne 
IçfHirent : ilf iJe, mirent k pleurer f& f^ tunit. 
L'efclave qui étoit au bû de Ton Ut , lui prie 
Ifs pieds & les lui ferra ; & Socnte- qi^ le re- 
gardoit , lui die : 
^7t ,n* Jet feni plut.. , - -, 

Un inAant après , il lui prit les jambes, St Icc 

lui Terra; & Socrate qui I9 regardoit, jui dit: 

.^e ntr Ut f$Bi plus. 

Alors Tes yeux commencèrent à s'éteindre, ftt 

lèr/^ H I*^ narines à (è retirer , Ibf inçmbKt ^ 

s'anàilîe'r , & Tombre de la mort à Te répaijidia. 

ntf>'toute Ta peribnne. Sa reO^intion -t^snabir- 

raïïojc, &t on Tentendoit à peine. U^U^i Crif 

tpn (jui«étQit derrière lui : * i ' -- 

. ^Titott rfeukvtz-moi un peu. . : • « 

'..Critohle Touteva. Ses yeux Te nQiawrrat, te 

' prenant an vifage ferein fit portant foa aÀioa 

vers le Ciel, il dU: ■ v i 

'y* fuit 'entre là terré & PSfyfh. . ' . , .r- 

"IM moment.-après » fé» yçiu^ (MWyrinnt , 

^.ftjiitiftj'amiii -, ' ^ je 



' J'b Irr -vous voit plas... Fsrfex--nmi... JVqB-flr 
pts là ia main d'^poUoJon} 

Od Lui répondit qu'oui, & 11 la l^ra. 

Alors il eut du mouvemeni convitUif dODt il 
eerioc.&Tec un profond foapîr , Se il appella 
Criton. Criton fe baifTa : Socrate hi^ dit , j^ -i;^ 
. Airent fts dernière» paroles : >" 

Critm »... JàcrJfitz su Dka * . la fimti-i^yjt 
guérit. 

Cébès ()ni étoit Tti-i>vifi.dc ScKn^te reçut ifte 
derniers regards , qui demeurerait atendiél' fia 
loi; & Criton lui fbrma ta boudie & içs-yensL 

Voilà les circoaftancËS qu'il taut employeÉL 
]^porez-«n comme il voua pdaira : ni»i coi^fer- 
Tez-ks. Tout ce que vous mettriez à la place f 
fttz &ux&de nuIeSèt.jPcu de (tifcouFsatbeadr 
ciïup de niouTCinent. ;;• , ' ' ' :• -r- 

Si le {^eâateur efl an Théâtre, zoamo deràot 
use toile où des tableaux divers fe fnccédBixtietfl 
par enchantement; pourquoi le Phtlorophe t]»i 
s*alfied Tur ies pieds du lit de Soentte, iL,\'a\ 
craint de le voir mourir, ne f^roit-il p» aWQ 
- pathétique' fur la fcene, qiK la femme &c, la fille 
d'Eudaraidasdaitsle taÛeeu du PonflinP ■:■ 
" Apirfiquez les loix de ta coropofition pitCoreP» 
qtie à. la pantonûme, Sctocs verres qQC'Ce fiwt 
les mêmes. 

Dansane iQAon réelle i laai»]]epIti(ieQr3.peT- 
foimieK concourent , ' toutes fe' âifpoi^Eont d*eb- 
Ie&-nèines de la aatiieie la plus vraie^ miais 
Éett^ manière n'eft pas toujours la plus- asaûta* 
^eufô pour celui qui peint, ni la i^us ftappantt 
poor cidiit qui regarde. iJer'Iè'la nécelfoé poux 
,tfl feintre, d'altérer Vétac^aiurd, Se de le'nt- 
âtiirel un état artlSciel : & a'ea fet^-t-il- pa 
àe même fw la fccnef: : , ' ' 
: Siicda ieft y quelljut ,qurcelai de .Is déctam»- 
. ■ Si tiool 
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tit^I Lorrque cbteun eft maître tk ùm rdle, il 

n'y a prerqne rien de fait. Il faut mettre lev 
figures cnrenble , les c&pprocber ou les diri>erfte , 
ïa îfoler ou les groupper , & en tirer une l\ic- 
eeflioii de tableaux tous comporés d'une manier* 
graBdetc. vraie. 

De quel ifrcours le Pçimre ne fèroit-il pfts k 
l'Azur; & TAAeur au Peintre? Ce feroit un 
noven de perfeAionner deux t&lens importsni. 
Mut je jette ces Tuea pour ma {^tisfaâion par- 
ticulière & la Tdtre. Je ne penfe pas que nous ai- 
mions -jamais afln lés rpeâaçlea pour en Tenir 
là* 

Vw, de* principiles diffërences du roman do* 
meftiqnê & du drame, cHt que le roman fbit 
le %tRt b la pantomime dans ton« leurs détails ; 

Sue l'Auteur s'attache principalenient à peindre 
(lesmouvemens b lesimpreffionsiau lieuquele 
Poète dramatique n*eo jette qu^m mot en paf* 
Ant. 

^^ Mais ce mot coupe iedialogue, lerallentit, 
„ b le trouble. '* 

Oni, -quand il eft mal placé ou mal choilî. 

J'avoue cependant que fl la patittunime étoit 
portée Air la ibene è un haut point de perfec- • 
tion , on pourroit foovent fe difpenrei de l'é^ 
crire; b c'eft la raifon peut-être pour laquellt 
les anciens ne l'ont pas fait. Mais parmi nous , 
commeiu le Leâeur , je parle même de celui qui 
a quelque habitude du Tbéatie , la ftippléera-t-il 
enlifant, pnifqu'ilne la voit jamaisdanalejeu? 
Scroit-il plus Adteur (ju'qn Comédien par état 3 
. La pantomime ferait établie ûir nosThéatrex, 
qu'un Poâfe qui ne fait pas repréibnter fts pie- 
ces < ftra froia ic quelquefois inintelligible^ 8*U 
n'écrit pas le jeu. riTelt-cepas pour un Leéleur 
un Auaott de pltifir, qu» de Qumoltie !&■)"> 
. , tel 



tel qae le-Pofite 1*k conçu r^ Et acèaiatviinfis ; 
comme nous le rommes , à une déclamatibn Ma- 
niérée, lymmétriflie-, &0 éidïfnée de W Vérité, 
y B-t-il betâûoup dé perftmnes qui polflenl's'WS ' 
•pHflfcrP - ■ ■ ■■■:""■''> 

La pantomime eft leUUêtfu qui exiltoic diiit 
imagination du Po«te , iôWqu'il écriToit';' {^ 
^u^il Toudrott que la fte&è montrât i'cbaqu^ 
irftant , ItJrfqu'on le' joue.- G'eft la màftiére: Ù 
plus fimple d'apprendre a^ public ce qu'il eft étt 
droit d'eï^ér de Tes Gomédieils. Le Poète vôuç 
dit: Comparez ce Jeu avectielui de vos'AâéûrjL 
. pL jogez. '■■ ■■ ■■■■ - -^'■' 

' Au reRe quand j^écris b' |Kint<on\ime>' ê^ 
comme fi jç m'adreiTois en ces moti aU Gojjie'» 
dieii ^ G'^ainfi que|e déchmfc; vbiU lés chofcs 
comme ellës-ft pafTotent dansinon imagiRat;6n> 
loffquéf îé''«)Mipofeïfr."M6ft-ie ne Aiis ni ajfti 
vain pour wojre qu'on ne "mHflfe pas mieux déi 
clamer que moi, ni apfeïl-iipBiôcille pour rédHlrfe 
un homme de génie » l'ftat'ôachrnal" 

On propôft un rujet-'S pStjflrt à plufieun-Ari 
,tiftc8-,chi(con le'méditfe & Tfcxècuté à'fa'Mli 
flierejfc-il fort de leurs aïtelten amant dè^a- 
blemi^ diflï*?ns. Mais^onteinltriiaeinftw^iiSêÔ 
ques Ijcautéî'particàlîéirrâ: . ^ ' -:;/:, -':1 

Je dds^m; Pai-c6ftrt« nôS'galCTie". 8E-1Bitifti 
vous' montré*' les ttorcSeSiii 'bu IMmwetff * Jftêî 
tendu''«(MSjnWiider'à i»Attîffli? « di(l)0ft>X6''ftSf 
figure*/ Suf^e^raiid notnbife- ,"* & pëinèwi'fffiù* 
vere2>0âsdebK 6n trois c^lS idées drf'l'«*'W 
foient téltânent accordées â»édlè'i!il«6t àéViff* 
Ire, que l'byvrage n'efl ait ri4s'P5ufffe^r ■' ^ 

AaeuF«;^taiffez doné dé'Vos'droiis; Iktt^^ 

que le riiiÊ^âiént 8c vdtre HSsbt' Aàa tnfptTérbibCi 

Si vous êtes 'de chair , fi Voîis'fcvtis'aes çotraîK 

lés, tout ifa bien , &na que jâ m'es iriéleitt 

8 4 fa»*» 

,»,-,, Cnoyk 



r«« PB L'A\FOESIf 

j'wni bnu Ti'fn: iplHet, ^ntin mal , û voa$ 
étei de marbre~<)B.|iie.bois. 
^ f Qu^liB Poâce ait «u n'ait pas écrit la paato^ 
plUPW.i je reconbol.traL du prunier ^(>up t'U « 
compbfé ou non d'après elle. La conduite àç fa 
I^gfP-De ferapaslf m^ê, les Ibenes euK)Bt un 
Sout4Vtre toor; Ton djtUogue s'en reflèntira. Sj 
C*^. l'art d'imagioer <ks tableaux ; (joit-oii 1^ 
ftappo^r A tout le mpMe, & tous nos, Pi^Stei 
^raôuiiqùas l'ont- iW poflëdé ? 
' ^eexJKrlence ilaire, ce f^roit dç oompa- 
ft^^ua ouvrai^ dramatique, (a de prope/çr en- 
laited'oi écrire la pantomime, à ceux qbi crai- 
$ent c&foiB de lUperilvi.. Coml^ ils y ieroient' 
a'ioepiies ! 

.;Ileft fàcilede critiquer jnfte, <t cUfficile d'ezé* 
çi]ter nuédiocremfint. Seroit-il.doac^n fléraifon-: 
hi^ible d'exiger que, ^i quelque Qurrage d'im- 
pofutnçe, ooi jugçt jnontralTem 9U^<iU en &v«nc 
4u-mE>iiif,^ut&nc.que nwt^. 

Les voyBçeairj|_À8ïlMK d'une efpgced'hpmnïea 
^WM^ Rui fouSept 4^x pafTans 4^ aiguilles 
cgùojfonnées. Ç'eft l^imoge de nos Critiques. 

r Juç^s .cop^^naifQn vo^s parott-elle out^e? 
ÇbjEwei)ez^du.^ûi^f}u'iU reflfémbleDt ajjè^&un 
fblitaire qui vivoit aii;£pad d'une TjRlléeque des 
Çfi^iBes.enriroimoi^T^ de toutei parts. Cet er- 
PKC ^n6 étoit'^IJaiVer^ pour lui. TEp, tour- 
MnkrJV un pit'cii te parcourant d'uu çoap.d'qeil 
lfe#Fftitèprifçtn,il s'éçrioii^ Je faistoot; j'ai 
](p^.^. Mai? ^énté^uo jour da ;^.nK«tre en 
XWpbf^ JK d'approcher âeiquelqites objc^ qui ft 
'dëroboient i.ft-Tbe^'il grimpÈ auibmtm^t d'une 
-'k jftfj poUinet. Qâ4 ne fui jias fon-étoonekiênt , 






. ,rbu?il,vit.,un.efp«c4 immen^ 'râ.4^velopper 
jûâç;de(&i$ de. l4,-.t^ ^ devant lui I >iors.cIuiQt 
^aat*^ ^ifqftur», il^dU ; Je ne ftjs rjei^; je n'a^. 



' J'tî^t-qae nos Cricic|ae» reS^Uoleôt à cet 
boBiaie; je me fuis trompé. Ils reftenc an fbild 
^e levf eaïutte, &.iie p^ent jamtit la bauta 
opinioa qu'ils pnt d'eux. . . 

Le rôle d'ao Auteur eft un rôle itlTtis vain ; 
e'eft ceiui'd'un homme qui Te croit es et» do 
doDp^ des leçoos f^ {oublie. Et kràle du Cri- 
tique? Il eft bien plus vain encore ;'C^ -celui 
d'un JMttme- qui. fi;.'fioit,«o lîtat de domec des 
leçotK à c^ui qui ft-«cott.«n ét2X.^fah^vifteT 
aa^ablic;. .-, > ■::-'':•■■• 

VAattxn dit ; Meffieun-:. écoutez-moH fiar je 
fiiia, votre- «aîCTe. .£t > le -Çri tique : «'eft uni ; 
Ueffieor»,- qa'il faut itoouter ; car je fois te ta%i-z 
tced^-vesmaltrea. , ^ * ■ . 

Pour le public, il prend Ton parti. Si l*ou^ 
Twe de l'Antsur «ft mautak , Al ^éa aïoque, 
a^u que det obfervations du Critique^ ft elle» 
font ài^fes.- 

--I« €riciqtte.8*écrie. après ctia .-^ O temftst 
OmvpraMA g^.eft perdu I fie lervoilà can-v 
folé.,..<f. ^ .- . .„ ■, . ■■■ ..:■■.: 

I**Auteitr de fuir côt^ attulb Jes (fwâate^r»^ 
les Aâeurs , & la cabale, n en appelle- & Us». 
9aà$i A leur a-lu'ik;pieoe, aTani..'qaa>,<l^ la 
doirçer:aii:TbéattttieHejdeyDic aller aux uiies.. 
Mais vDtfàinis STQugiés'iOB: pufdlajitnies'nTDDt- 
ns^Of&ivûu^.dire^qu^lte ^oit.fans' tïondùite, 
ikns caraâeres , & fans ftyle ; &t croyâs-moi , 1% 
pubUcne fb trompe rgneres. Votre pleca èft 
tombée, parce qu*rfle«ft nSauraife. 
„■'>,■, 'Mais le Imfa»troÈ9 n'art-il pas chanedé?'*^ 
^ n eft vrai. O qu'il eft doux après un mtX- 
bçuVv-'d'ftToir pour-foi i^exemplel Si jemon-r 
te januis fur k ftsoe, fie que >'en fois chaflS 
par 16 ûBets» je. compte bien me le. rappelle 
•Hffi. ' : ' 

U 
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Lt Critique en ure'iilen dîvcrftment iTca'les 
▼iVitu Si les morts. Un A*ute»r eft-it rctott? 
EUe's*OGaipeà.releVer Css quaiités & i pailiep 
feidé&Qts. Eft-il virant? C'eft le contraire. Ctf 
Ibnt lis-dif)lun qu'elle -retevè , & Tes qualité» 
qu'ette oublie ; tt il y (' qradque rtlfbn â cela i 
on peut oorriecr les vlvâDt; b tn mûri^lbut 
ftnireflburce. , -..r 

CepcadaBrle Cenftnr Irfihn ftretedHiii oa^ 
vrage, c*eft'l*A;uteur. 0<»ibîm il fb denrre^^ 

Îeines pour lui Ibul 1 C'eft lui qui cônitott Hê 
Ice^ftcret ; b m n*eft prejque jamais lli qoèTle 
Cricifluc 'pofè te doirt. C«a ifr'a' Ajuvem ra^ 
pèUé le not d'un PhUofop^â : Jii difinr^t^ m^ 
étmoil Ah. l'Ut me conmàffoUm a'mme j* titi ton- 

nritt..: "■ ■ ■ -i 

l«i Auteurs b les Crtttqfaes anciens coainim-' 
foient' par s'iiillruite^ re -nVntroi^K dai»'}* 
carrière des lettres , qu'au Tortir des éeofet de 
1b lïhlIolbphie.-Conblsa deiemprl'AMéar li'a- 
Toit-it pas gardé IbncuTTage-,; avant -qoe'dd 
rexpofer au public? Dç-là cette ^lorreftion qaî 
nepeut^tié que refibtdesconffcUSfdeUËnK^ 
Scdu temps.. 

Nous nous preffons trop^de paro!tre, 8t 3KA» 
D^étions péat-fttre ni aflesteltiréj, fiiitfiècneQ». 
de bien,aiiaoâ noua avons pris la phi^e. ■■■''■ 

Si le fyftâtne moral efteorroRipu vil: fàutqw 
' le goût (bit faux. - ;:■.:'■ 

La vérité St la vertu font les amies des fieaux'^ 
Arts. Voulez - vous êcré Auteur P voules-ToWs 
être Critique? commencez par Atre homme de 
bien. Qu'attendre de celui qui ne peut s^fifec- 
ter pràfomiément P b de. quoi m'affisâerai-je 
proiondéMect , finon de la inérité ^ de . la ver- 
tu, tes deux Chofts.les {Hivs^puiâàiim de la a«-i 
Wre? 

SI 

I :„,- :,-,t.AK>t;l>^ ■ 



Si Ton a^aflurt qu'un hainiiieeft Anite;j%n- 
rat peine i croire qu'il produire queïqtw dtoft 
de inmd. Ce vice tapetiOë IVIttrit & Ktrétat 
le coeur. Let malheurs pabli(9 ne f<E»nt rien ptmM 
TaTare. Quelquefois il s'en réjouit. Il eft dur. 
Commôit s*£lcveitil-t-il à qudque cbol^ de'IU- 
blimePil eft fans ceOè eouroé ftir un caâ'r^ret't.' 
S ignore la vUttk du temps Si la brièveté d« la 
vie. Concentré en lûi-&i0n)e , il t& étradger k 
la bienfaiihnce. Le bonheur de Ibo ftntwstde 
h^eft rien h fti yèux , en comparaifbn d'un pe- 
tit moTceaa de métal'jkane. Il n'a Jamais con- 
nu le pbiilr deioanet à celui qui manque , 'de 
Ibulagèr :e^i qoi ftnlfiVe , & de pteurer <«ee 
celai qiri pleure. Il tô mauvais père , mltivatc 
fils, mauvais ami, ntattvais citoyen. Dans tané- 
cefiité de s'excuf&r fon vice à lui-même' , il i*eSt 
fait un ryftéme quf .immole tous ks devolr^'ir fk 
paffion. S'il fe propofoîi de peindre l'a commi- 
fïratiort,. l'a libéralité, rhofpitalité , l'amour'de 
la patrie, aelui du genie^ humain, où en trou^ 
vera-t-il les couleursP II a penft dans le fbntl: 
de Ton od^T , que ces qualités ne font que àet 
travets' 6t des folies- 

Après l*avare, dont tous lei moyens Tont vlli 
tz petits. Si qtii n'ofbroit pas tnéme tenter un 
grand crime pour aroir de I^ai^cni , l'hommeda 

ténie le plus étroit (t le plus capable de faire 
es maux , le moins touché du vrai » du boii 8c 
du beau, c'eft le Aiperftitleax. 

Après le flipeiAitieiUE , c'eft l^jrpoerite. Le 
fuperllititux a te vue trouble i l'hypocrite a le 
cgeur faux. 

Si vous êtes bien 1)4^, fl lisatiire vdusa don- 
né un e^rlt droit b un ésur renlible » fliVe^ 
pour un temps Ut fbclété des hommes ; sues 
YousétacUer v«»«rfDie;-CoismeBtrinftriinMnt 
ren- 



reg4^a-^i^ll■eiufte-h(^rBlonjev s'il eft déftcoor- 
dé ? Faites- voua dçs.Dotjpos ejwâa des ch^fçs; 
coispaie% votre cqndtji» »yec vos devcfira; jen- 
dez-TOua hpomiie de bi^ * fit ne cfoytz pa» ^ue 
ce trjw«U[«( ce terpp*. n:bien «nploy^ pour' 
llumwie < fweoï pMdu* ppar l'Auteur. Il réjaili- 
lira deiJIft j>«ffeâion mpteU igue vous aurez éta- 
Wiedant votre: cti^âen .& <lhuM vos meeurs; 
BM Dwwce dejgr^aqeuefcide juftke quife té»- 
pftïld»:Air. tout ce,<4»e.Tom écrijeR.;:Si:i»id 
avez 1b ïi«e i peîBdre , fasfaez- une: fois cem- 
bieio. U.Bft. contraiie à l'ofdre , général & jaq.Ëon. 
heuF public' & pajftleulier» & vous.te pçindrez 
fiiHenwnt. Si c'eft la v«ta ; commeot *n; par* 
JeiBï-vous d'une tBaniçreii.U faire aimer aux 
aa^ies , fi yous n'<s, Êtes, pas tfauPportéP De 
retour parmi, les .Iw^mea, ,. écquEez beaucoup 
ceux qai parlent ^eq ,.■&; parle»-yous /cuvent 
ivDiw-mfriip- .~ i: -, 

>îon:.Aiïii. , Toq$.conDoi(fez Arifte. C'eft de 
loti Vi9;je:.tieps.(:e t]He.,jp. vais vous raconteir. Il 
4X1^ »lo» qu VVite ,,01)1. -)l s'étoit particulière- ' 
milpi-lJeré il'étwde dc.laPbilolbphie. On l'avoît 
Airnommé le Philofophe; parce qu'il écoit né 
fia» «nrtiKion-» qi»'!l avoit Tame honnête., & ■ 
que lievrie n'en avoit jamais altéré k douceur. 
«cl^ipMXflPu refle ,: (rave, dans Ton maintien, 
fëv^K 4aQ$ fè», mœurs- ; snAere le. flntpte dans 
Tee dijF^Qffrs^ le maoKHtt d'un ancien Pkilûfophe 
étoit prefque b feule,: clinfë q^i Iqj oianquÀt » 
ear il ètoît.patrvre & portent de fa:ptuvfeQ±. 

Utt;jpttr'^o'il s'étftit;-.prQoo(^ Seipifiçr.iavec 
fts amis quelques 'heures à s'entretenir fur Içs 
l<ettr« ,9u fur la *Iorale,,';oar il ^hnoit- pas 4, 
pwler <Jes aflijjes pwbliqfle*; i3*-étoieHt aWèns, 
Si il prit te parti dBft;!Br,e>iajer fejil. ,, 

Il ûré^iuiitoit^w,ilefr;!ndt0iu »à:l«3'Jv>q>r 
mes 



pmVaflhiiUent.:Lesl^xécanés hii'pTiifbient 
«kivaDtage. Il^Uoiccn rtram, & voici ce qu'il 
fc (hfoit : ,,,..,,. 

J'û quarante sas. jTai beKucoup étudié. Oa 
m'appelle le Phildfo^e. Shcependant il tfc pré- 
feitoit ici quelqu'un qui me die: Ariftt^qu'eft* 
cequelcTrai, le bon, & le beau, aorots-je ma 
réponfe prête ? Non. Comment, Arifte, voui 
ne rirez pas-ceque c'eft que le tiw, teb<m£i 
le bcai),-ec rous fooflïez qn'oD vous appélte le 
Philofophe ! 

Apra quelques réflexions fUr la vtnicé des 
éloges qiron prodigtie Ikns connoiflàDcc, & 
qH'on accepte fiuis pudeur, il fe mit^ redKr- 
cher l'origine de cet idées fondamentales de no- 
tre conduite Ei de nosjugemens; &c voiciïiRii- 
ment il continua' de raifonner avec lui-mê- 
me. 

. n n''y>3L peut être pas dansPe^Jece huiDaine 
entière dettx' individus qui aient quelque rel^ 
tèmblance approchée. L'organlfttion générite, 
les Ibns., la figure extérieure, les vifberes, ont 
leur variété. Les fibreÉ , len murdes , les foli- 
des, les âuides ont leur variété. L'ef^itifima- 
ginatioa,U mémoire, lés idées, les vérités, les 
préjugés , les alimens , les exercices, les con- 
noiffonoes, les état$, l'édacatiotf , les goûti, la 
fortune , les mIcqb , ont leur variété. Les ob- 
jets, les climats, les mœurs, les loix, les cou- 
lâmes , les ufages, les gouvernemens , les xelr- 
giont , ont leur variété. Comment ftroit-il 
donc poll&lc que deux hommes enflfert préci- 
fêment un même goût, ou les mémos notions 
du viai, du bon &_du beau ? La difiSrenee de 
la ^ti« & la variété des événnnens flilGrôienc 
feules jwur flc mettre don» les Jugeineiis. 
^ ■- ; ■ • ' Ce 
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Ce ti*bft pas tont . Dins un même Stoime « 
tdat eft diuis une vielffitode pcrpécneltc, Ibit 
qu*on le coondere tu phTTiqaç , Toit qii*oa Itt 
conrtdere au moral ; U {Kine fticcede au tUmBt^ 
U pltidr ft la peine; la ftnté à la maladie « la 
maladie à la Canti. Ce n'eft que par la mémoire 
que nous fommes un même iodividu pouf le» 
■ocres b pour nou>-m£mes. li ne me refto 
peut-être pas à l'â^ que j'ai , une feule moli" 
leule du corps que j'apportai en naifTant . pigno- 
te !e terme prercrit a ma durée; mais lorfque 
le moment de rendre ce ciorps i la terre lera 
venu* il ne lui reftera peut-être pas une des 
motéeulM qu'il a. L'ame en difiëraos périodes 
de U vie ne fe relTemble pas davantage. Je bal- 
butiais dansTenfànce: Je crois raifîmuerà pré- 
.fent Mais tout en raifonnant , le temps paflfa » 
& je m*ea retourne tt U balbutie, telle eft ma 
condition & celle de tous^ Comment ftrnit-il 
donc poflible qu'il y en eût an ftUl d'entre nou^ 
qui. confervlt pendant toute U durée de Ton 
exiftei^ce le même çoàc , b qui portât ^es mfr- 
mes jugemens du vrai, du ban b du beauf Le^ 
révomtiuBs canliîes par le diagrin b par là mé- 
chanceté des hommes, Tuffiroieut ftùlespour ak 
térer fbs jugemens. 

L'homme eft-ll donc condamné à n'être d'ac*- 
cord ni avec fts TembLables ni avec lui-même. 
Air les feuls objets qu'il lui importe de connot-. 
trs, la vérité, la bonté, la beauté? Sont-ce la 
des chofes locales, momentanées b arbitraires.' 
des mots vuidesde fensP N'y a-t-11 rien qui- 
foit tel? Une choRt eft-eùe vraie , bonne b bel- 
le, quand elle me le paroît? b toutes nos dlf- 
putes fUr le goût fe réfoudroient-elles enfin è 
cette propofitiou : Nous fommes vous fe atoi 
deux 

,»,- ,,Cnoyk 
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jatpuis dtns un ii^ltûit ce qoe j'étois dans un 
autre? , . . 

Ici Arifte fit uoe paufe. Pats il reprit : 
. ' 11 eft certain qu'il n'y aura point de tenne 4 
aosdirputçs, tant que .chacun Te preOdrï foi- 
raânte pour modèle & pour juge. U y aura au- 
tant de mefures que d'hommes , U le ,méme 
homme aura autant de modules différens aue de 
périodes Itnriblementdifférensdansfooexinence. 

Cela me Atffit, ce me Temble, pour Temir 1« 
siéçellité de chercher tiçe meAire , un module 
hoxs de moi. Tant que cette recherche ne fera 
pas ntite , la plupart, de mes jugemens feronc 
faux* ^ tous feront incenaing. 

Mais QÙ prendre la.merure invariable que je 
Cherche & qui me n^anquef . . . Dans un nom- 
S)e idéal que je me formerai, auquel je prefen- 
terai les objets , qui prononcera y Si dont je ma 
bornerai àn'écre que l'écho fidèle?.... M^iscet 
homnie fera mo.a ouvrage.,-.. Ou'imjwrjw., G je 
le crée d'après des éléraens conuans?. . . Et ces 
élemeiu„cooftaiis çA Oïpt- ils?^ .% Dans U aa- 
. tureP... Soit; mats comment les raQembler?.», 
La ehpre eft dlfScile;mfiifie&-eIleJmpo(rtb^?l,'. 
Quand je ^ne pourroia efpérer de me former ua 
modèle accompli , ferois-je UllpCDlt d'eÔiyer ? . . , 
Non- ' . ES^yens donc. . . Mais fl le . modèle de 
beauté auquel Içs andeos Sculpteurs rapporte* 
renc dani la Tuite ipus leurs ouvrages ,. leur 
coàta tant d'obreivatiçHgs , d'Études .& 40 pei- 
nes , à quai m'eiuagé -ytf... 21 le faut poor- 
tant , ou s'ent«(&e toujours appeller ArUt* te 
Fhilofophe ,- 8i rougir. . 

Dans QK etulr^k, Ailfte flt une fecoade psu- 
fë un pepi^uiJongut.gite U première, aprèi 
vqaelle 11 continua. ]e 

, , ...Cnogic 
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,■ ]t tbts da premier coup d*(Eil quii Vhottimk 
idéal «ae je cherche étant vu compoOt conine 
moi , les anciens Sculpteurs en déterminant lêt 
proportions qtii leur oïlt paru les plus belles* 
Ont cm one partie de mon modèle. . . OÛi.- 
PrentMis cette ftatue^ & asimotMvIa.. . Dân- 
nons-Iuî les organes les plas parfaits que Phom- 
tae pùilTê avoir. Douons-la de tontes les quali- 
tés qu'il eft doHné à on mortel de pofllider , 8c 
notre mociele idéal fera fait. . . Sans doute. . . 
Mais quelle étude l' Quel travail! C(»Bbien de 
connoifTanees pb]>fique», neturdles & morales 
è acquérir ! Je ne connots aucune fcieuce, au- 
cun arc dans In)uel il ne me fallôt être pro- 
- fondement verfé. .. Auffl aurois-je lemodete 
idéal de toute vérité «de toute bom6 ,' & de 
toute beauté. .. Mais ce -modèle général idéal 
etl impoAJblei! former, â moins- que les Dieux 
ne m'accordent leur Intelligence & ne me pro- ■ 
mettetrrleur éternité; Me vpUà donc retWnbé 
dans les tneereitàdes d'où je me prop<^s de 
Ibrtir; ..,,..,. 

Arifte trifte 2£ ^et^F', a%fptti tatare dans 
ect endrôitk • -"-:;- 

Mais pourquoi-, iFepFlï-il après tm mcunenc 
de fhence, n'imiteÂi-je -pa&auui }cs Sculpteurs? 
Us ft fb«t fait un Biddele propre à leur, état, 
fie j'ai le mien. k. "Que Phomme de lettres Te 
feflbun Aodete idéeTdérhbmioe de lettres- le 
plus aceoAtpH , & que ce Toit par la bouche de 
cet homme qù^l juge tes - productions des au- 
traa-fii lesficnnes. Q» 1» Phîlofôphe ftrfve le 
»èée pléR. . . TiAit doqtii- femUflra bon &t 
beau à ce modèle , le fera.- Tout ce^ oui tui (bm- 
btera hnx , msuVal» & diflbFOW, le fera. . . Voi- 
Ul^««a«ite Ês-déoifioin... U tiiodde idéal 
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fera d'autant plus grand &: plas févere, qu'on 
étendra davanU^ fés coraioiflioces- . . Il n'y a 
perfoime 8e il ne peuc j avoir peclbnne qui jn- 
çe également bien en tout, du vrai , du bon & 
du beau. Non : Sr fi lion entend par un homme 
de goût, celui qui porte en lui-même le modè- 
le gênerai idéaT de toute .perfi»Stîon ; c*eft une 
.cbimœ. , 

Mais de ce niodete idéal qui eft: propre à moa 
état de Pliilofophe, puirqu'on veut ro'appeller 
ainfi; qad ufage ferai-je, quand je l*aurai? Le 
mfiuK'qite les Peintrei & les Scuipteuri ont fait 
de çdui qu'ils avoient. Je le modifierai feloa 
lei circonftances. Voilà la féconde étude à Ur 
<ïuelle il feudra qv»e je me livre. 
■ L'étude courbe l'hotimie de lettres. L'erercî»- 
ce a&rniit la déniarclie 8c relevé latâte du f<À- 
dat. L'habitude de porter des fardeaux aSailTe 
les reins du crocheteur. La femme grofle renr 
verife la tête en arrière. L'homme boffii dirpofe 
les membres autrement que l'homme droit. Voi- 
là les oblèrvations , qui multipliées à l'infini, 
forment le ftatuaire & lui apprennent à alté- - 
rer , fortifier , afFoibliT , défigurer 8t réduire foa 
modèle idéal, de l'état de nature, à tel autre 
état qu'iilul plaît. 

C'eft l'étude des paffions , des moeurs , des 
cara<£teres, des uf^ges, qui apprendfa au pein- 
tre de l'homme à altérer, fon modsJe , & à le 
réduire de l'état d'homme à celui d'homme bon 
ou méchaut, tranquille ou colera 

C'eft ainfi que a*un feul fimulacre, il émane- 
ra une variété "infinie de repréfentations diâé- 
rentes qui couvriront la frêne 6i la toile. Eft-ce 
un Poete.î' Eft-ce un Poëte qui compoft? Com- 
polb-Ml uae fatyre ou un hymne ? Si c'eft une 
h fatyre. 
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laiyrc, 11 aura rcetlfarouche , la tète renfon- 
cée entré les épaules , k' bouche fermée , les 
dentt ferrées > k refpiration contrainte & étouf- 
fée : c'eft un furieux. Eft-ce un hvnine ? il au- 
ra le tête élevée , la bouche entrouverte , les 
yeux tournés vers le ciel , l'air du tran^jort & 
de l'extafe , la refpiratioD haletante : c'eft un 
entbounafte. Et la joie de ces deux bointiies, 
après te fuccés , n*aura-t-dle pas des caraâeres 
différcns ? 

Après cet entretien avec lui-même, Arifte 
conçut qu*ii avoit encore beaucoup à appren- 
dre. Il rentra chez lui; il s'y renferma. pen- 
dant une quinzaine d'années. I! fe livra à l'Hif- 
toire, à la Pbitofophie, à la Morale, aux Scien- 
ces & aux Arts ; & il' fut à cinquante- cinq ans 
•bomme de bien , homme ioftruit , hcnnme de 
goât, grand Auteur, Critique excdlent. 

FIN. 
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